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sième, une lettre circulaire aux parlemens. JEt la quatrième , une prétendue requête présentée à Philippe V^ de la part des trois états de France- Le parlement se contenta de.s.apprim'er, par arrêt , ces libelles, qui méritoiènt beaucoup plus.
Les officiers qui dévoient servir contre TEspagne furent nommés , et l'on fut , pour le moins , surpris de voir le maréchal de Barwic, décoré de la Grandesse et de la
toison , et dont le fils , duc de jouis-
soit des mêmes honneurs en Espagne , accepter le commandement d'une armée contre Philippe V. D'Asfeld , depuis maréchal de France , fit un parfait contraste avec Bar^Tvic , qui le demandoit pour servir sous lui ; il alla trouver le régent : Monsergneur , lui dit-il , je suis françois , je vous dois tout^ et n'attends rien que de vous ; puis montrant sa toison : que voulez-vous que je fasse de ceci , que je tiens du roi d'Espagne ? Dispensez-moi de servir contre un de mes bienfaiteurs.
11 eût été bien > étrange que , le réo-en t , facile sur toUt'V n^ëut -résisté qu'à une action aussi lidhriêtè'j; àu^si dispensa - t - il d'Asfeld de servir, et ne l'en estima qu
plus. Le roi d'Espagne lui en sut beaucoup de gré , et les natious y applaudirent.
Le prince de Conti eut îe commandement de la cavalerie , tira beaucoup d'argent pour SOS équipages , fit payer jiTsqu''à ses fi ais de poste , et ce fut tout ce qu'il recueillit de gloire de s! campagne.
Les jeux de liasard avoient été défendus. Le duc de Tresmes prctendoit , comme gouverneur de Paris , avoir le droit d'un de ces coupe -gorges privilégiés. Le lieutenant de police Machault , qui ne trouvoit pas ce privilége-là dans les ordonnances, déclara qu'il tolèreroit tous ces repaires , si celui du gouverneur subsistoit.
Le régent , pour ne mécontenter personne, acheta le désistement du duc de Tresmes, de 2000 livres de pension. Peu d'années après, sous le ministère de M. le duc , la dévote princesse de Carignan obtint de faire tenir un jeu dans son liôteF de Soissons. Aussi-tôt le duc de Tresmes reprit le sien , en gardant sa pension. Des fripons galonnés, brodés^ et même décorés de croix de différens ordres, faisoient les honneurs de ces deux antres , où les enfans des bourgeois venoient perdre ce qii'ils voîoient à
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kurs familles. Plusieurs aventures tragiques firent evnn €onnoître que ces lieux étoient les séiiûuaires de la Grève. Le cardinal de Fleury , devenu ministre , les défendit. Ce vil droit de gouverneurs subsiste encore dans plusieurs provinces. Les protecteurs ne. rougissent point de la source infâme du revenu qu'ils en tirent, et pensent apparamment, comme Tibère, que l'argent n'a point d'odeur.
Ce fut dans ce temps-là que parurent les Pliilippiques , poëme contre le régent , composé par la Grange (i). Cet ouvrage, où il n'y a que très-peu de strophes poétiques , est un amas d'horreurs , où la calomnie la plus effrénée s'appuie de quel- €[ues vérités. Les copies s'en répandirent par toute la France, Le régent en entendit parler , et voulut les voir. Le duc de Saint- Simon prétend que ce fut lui qui , pressé par les sollicitations du prince , lui lit lire cet effroyable libelle. Il ajoute que , lorsque le régent en fut à l'endroit où il est
Cl) La Grange avoit été page de la princesse de Conti, fille de Louis XIV. Il a fait plusieurs pièces où l'on trouve des situations, de l'intérêt, et toutes aial ou foiblemexit écrites.
représenté comme l'empoisonneur de la famille royale , il frémit , pensa s'évanonir, et, ne pouvant retenir ses larmes, s'écria : ail ! c'en est trop î cette horreur est plus forte que moi, j'y succombe ; il ne revint que difïicilement de son désespoir.
La Grange fut arrêté et envoyé aux isles Sainte- Marguerite, d'où il sortit pendant la régence même, et se montra librement dans Paris. J'ai toujours cru que c'étoit pour détruire l'opinion où l'on étoit que le régent l'a voit fait assassiner , sans quoi c'eût été le comble de l'impudence. Un auteur qui en auroit fait la moitié moins contre un conseiller au parlement, eût été envoyé aux galères.
On a pu voir jusqu'ici que je ne dissimule ni les mœurs dépravées ni la mauvaise administration du régent 5 mais je dois rendre justice à sa bonté naturelle. Quand on ne fait attention qu'à son caractère d'humanité , on ne peut s'empêcher de regreter qu'il n'ait pas eu plus de vertus de prince.
Dès qiie le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés , l'alarme se répandit dans leur parti. Le maréchal de Villeroi perdit
sa morgxie , Vlllars son autlace , d'Huxelles, Tallart, Caniiiac , d'Effiat et le premier président montroient leur crainte par les efforts qu'ils faisoient pour la cacher. La meilleure protection que les accusés pussent avoir , étoit dans le cœur du régent, lycs bons et les mauvais procédés , l^s services ,et. les offenses le touclio.ient foiblement -, il donnoit et ne récompensoit point , pardon- s-oit facilement, n'estimoit guère, et liaïssoit encore moins.
D'ailleurs , l'abbé du Bois sentoit qu'il aerpit chargé,, par le public, d'avoir animé, Cip.-diLi, i^q^ws xlp nlavoir pas arrêté la sévérité dp. régent. L';impétuosité de M. le duc faisoit craindre que , s'il étoit une fois délivré du contre-poids des légitimés et de leurs partisans, il ne s'élevât lui-même ^ur les ruines du régent, et ne recueillît seul Xe fruit de tout ce que celui-ci auroit fait pour affermir l'autorité. L'abbé comptoit , en sauvant le duc du Maine et le premier président , se faire , en cas d'événement, une protection contre le parlement même, qui pouvoit le rechercher un jour. Ce qu'il faisoit pour sa propre sûreté , il persuada aisément au régent
qu'il en éloit seul l'objet, l'effraya sur le caractère de M. le duc , et lui fît entendre que le public ne regardoit pas absolument les accuses comme criminels de lèze-maje^të^ mais comme des bomines attacbësà Fëtat , et qvii n'avoient cliercbë qu'à ftiettre les jours du roi en sûreté. Les mœurs dn rëgent, son irréligion afficliëe , les bruits anciens et nouveaux ne favorisoient que trop ces idées. Ce prince, en fut frappe, sa paresse naturelle, la crainte de troubler ses plaisirs, se joignant à ses rëfle?:ions, il laissa l'abbë maître unique de cette affaire. Il n'y eut point <Je procès en règle , ni renvoi au parlement. I^e garde-des-sceaux et le Blanc interrogeoient les prisonniers , et chaque jour on en amenoit de nouveaux. On avoit vu, par les papiers de Celiamare , que ce ministre entretenoit différentes correspondances , qui n'avoient aucun rappoit à la, duchesse du Maine, et qui , toutes cependant ^ se rapportoient ,à l'Espagne, sans que les coupables eussent aucune relation entr'eux. Par exemple, on mit à la Eastille le duc ( aujourd'hui maréchal ) de Richelieu , et le marquis de Sidllans (d'£steing). X«e jour qu'ils furent
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arrêtes, le régent dit pubiKjuement qu'il avoit daHS sa poche de quoi faire couper , au duc de Richelieu , quatre têtes, s'il les avoit. C'étoiein quatre lettres, adressées au cardinal Albéroni, signées du duc, et par lesquelles il s'engageoit à livrer à l'Espagne Bayonne , où son régiment et celui de Saillans étoient en garnison. Ce jeune étourdi, qui n'a guère changé de tête^ coniptoit être l'auteur d'une révolution dans le royaume , et avoir , pour récompense, le régiment des Gardes. Ce complot^ que le dernier officier de la place eût fait échouer, n'excita que la risée publique. Ce jeune homme se crut un personnage en se voyant traité en criminel d'état, et prit sa prison avec la légèreté qu'il a toujours montrée en amour , en affaires et à la guerre. Le régent , qui trouva cela fort plaisant , fit procurer au jeune prisonnier tout ce qu'il demanda, valet-de-chambre, deux laquais , des jeux , des instrumens , de sorte qu'au lieu de liberté , il eut toute la licence possible.
Pendant que le régent étoit occupé des affaires d'état, il étoit encore tourmenté de tracasseries domestiques. La duchesse
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de Berri, emportée par le plus fol orgueil, ou avilie dans la crapule , donnoit des scènes publiques dans l'un et l'autre genre.
L'ambassadeur de Venise étant venu pour lui rendre visite , elle s'avisa de le recevoir placée dans un fauteuil , sur une estrade de trois marches. L'ambassadeur s'arrêta un moment, s'avança ensuite avec lenteur , comme un homme qui médite son parti, fit une révérence, et aussi-tôt tourna le dos , et sortit sans avoir dit un mot. Il assembla le jour même les ministres étrangers , et tous déclarèrent publiquement qu'aucun d'eux ne remettroit le pied chez la princesse , s'ils n'étoient assiués d'être reçus comme il leur convenoit (1).
La vie domestique de cette princesse faisoit un étrange contraste avec ses saillies d'orgueil en public. J'ai déjà parlé du vil esclavage où le comte de Pviom la tenoit , et il se relâchoit d'autant moins de son iiisolence avec elle , qu'il s'en étoit fait un système , et que ses duretés , ses humeurs , ses caprices affermis s oient la constance de sa maîtresse. On n'a pas oublié non plus
(1) Jamais reine , qui ne l'est pas de son chef, n'a donné d'audience sur une estrade.
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que des retraites aux Carmélites précédoient ou suivoient des orgies. Une religieuse qui accompagnoit la princesse à tous les offices du couvent , ëtonnee de la voir prosternée, mêlant des soupii^s aux prières les plus ferventes : Bon Jésus , madame , est-il possible que le public puisse te^iir sur vous tant de propos scandaleux qui parviennent jusqu'à nous ? le monde est bien méchant ! vous vivez ici comme une sainte. La princesse se mettoit à rire. Ces disparates marquoient certainement un degré de folie. Ce toit avec le plus violent dépit qu'elle apprenoit qu'on osât censurer sa conduite. Elle devint enfin grosse , et quand elle approcha de son terme , elle se tint assez renfermée , et souvent au lit, sous des prétextes de migraine. Pvlals les excès de vin* et de liqueurs fortes qu'elle continua toujours , lui allu- ,ï mèrent le sang. Dans sa couche , une fièvre ' violente la mit dans le plus grand danger. Cette femme hardie , impérieuse^ bravant toutes les bienséances, qui avoit haute- ^ ment affiché son commerce avec Riom , se flatta d'en cacher les suites au public; comme si les actions des princes pouvoient
eii.
aiii
Tin.
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jamais être i^norëes ! Il n'entroit dans sa chambre que Riom, la marquise de Mouclii , dame d'atour , digne confidente de sa maitresse , et les femmes absolument nécessaires à la malade. Le régent même îiH. n'entroit que desAnstans : quoiqu'il ne fût pas possible de le supposer dans l'ignoietî rance de l'état de sa fille , il feignoit devant )4i elle de ne s'appercevoir de rien , soit dans niiit la crainte de l'aigrir , s'il paroissoit instruit , soit dans l'espoir que son silence arrêteroit l'indiscrétion des autres. Tant de précautions n'empêchoient pas le scandale, et iùji alloient bientôt l'augmenter. Le danger enfi fut si pressant , qu'il parvint à la connoissance du curé de Saint- Sulpice Languet. Il î^t se rendit au Luxembourg , y vit le régent, lui parla de la nécessité d'instruire la prinueii cesse du péril où elle étoit, pour la dis- " poser à recevoir les sacremens^ et ajouta j^èïï qu'au préalable il falloit que Riom et la Mouchi sortissent du palais. Le régent, ayji; n'osant ni contredire hautement le curé, jute ni alarmer sa fille par la proposition des j^ sacremens , encore moins la révolter par le préalable du pasteur, essaya de faire 0 entendre au curé que l'e^qpulsion de Riom
et de la Mouclii causeroit le plus grand scandale. Il clierclia des tempérammens ; le cure les rejetta tous , jugeant bien que , dans une occasion d'ëclat^ telle que cellelà, au milieu des querelles de la constitution, où il jouoit un rôle , il se seroit décrie dans le parti contraire , s'il ne se montroit curé en toute rigueur. Le régent ne pouvant persuader le curé , offrit de s'en rapporter au cardinal de Noailles.
Languet y consentit, et n'eût peut-être pas été fâché que la complaisance du cardinal, en débarassant un prêtre subordonné, qui auroit eu l'honneur de la morale sévère, prêtât le flanc aux constitutionnaires , et belle matière à paraphraser. Le cardinal, prié de se rendre au Luxembourg , y arriva, et, sur l'exposé du régent, approuva la conduite du curé , et insista à congédier les deux sujets de scandale.
La Mouchy, ne pouvant se dissimuler le danger où étoit sa maîtresse, crovoit avoir tout prévu, en faisant venir un cordelier, pour confesser la princesse , et ne doutoit pas que le curé n'apportât ensuite le viatique. Elle ne soupçonnoit pas qu'elle fût elle-même le principal sujet de la confé-
rence^ lorsque le régent la fît demander. Elle entr'ouvrit la porte , et le régent , sans entrer ni la faire sortir , lui dit quelles conditions on inettoit à l'administration des sacreniens. La Mouclii, étourdie du compliment , paya pourtant d'audace , s'emporta sur l'affront qu'on faisoit à une femme d'honneur, assura que sa maîtresse ne la sacrifieroit pas à des cagots, rentra, et, quelques moniens après, vint dire au régent que la princesse étoit révoltée d'une proposition si insolente , et referma la porte. Le cardinal^ à qui le régent rendit la réponse , représenta que ce n'étoit pas celle qu'il falloit chasser qu'on dut charger de porter la parole , que c'étoit au père à s'acquitter de ce devoir , et à exhorter sa fille à remplir le sien. Le prince , qui connoissoit le caractère violent de sa fdle , s'en défendit , et , sur son refus , le cardinal se mit en devoir d'entrer et de parler luimême. Le régent, craignant que l'aspect du prélat et du curé ne causât à la malade une révolution qui la fît mourir , se jetta au-devant du cardinal , et le pria d'attendre qu'on l'eût préparée aune telle visite. Il se fit encor© ouyrir 1^ porte , et annonça à la
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Mouclil que rarchevêque et le cure vouloient absolument parler. La malade , qui l'entendit , entra dans une égale fureur contre son père et contre les prêtres , disant que ces caflirds abusoient de son état et de leur caractère pour la déshonorer, et que son père avoit la foiblesse et la sotîse de le souffrir, au lieu de les faire jeter par les fenêtres.
Le régent, plus embarrassé qu'auparavant, vint dire au cardinal que la malade étoit dans un tel état de souffrance, qu'il falloit différer. Le prélat , las d'insister inutilement, se retira,, après avoir ordonné au curé de veiller attentivement aux devoirs de son ministère.
Le régent, fort soulagé par la retraite du cardinal , auroit bien voulu être encore délivré du curé. Mais celui-ci s'établit à poste fixe à la porte de la chambre 3 et , pendant deux jours et deux nuits , lorsqu'il sortoit pour se reposer , ou prendre quelque nourriture , il se faisoit remplacer par deux prêtres qui entroient en faction.
Enfin , le danger étant cessé , cette garde ecclésiastique fut levée, et la malade ne pensa qu'à se rétablir.
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Maigre ses fureurs contre les prctres , la peur de l'enfer l'avoit saisie. II lui en resta une impression d'autant pins forte , que sa santé ne se rëtablissoit pas parfaitement y et que sa passion éloit aussi vive que jamais. Pi-iom , aidé des conseils du duc de Lauzun , son oncle _, résolut de profiter des dispositions de sa maitresse pour l'amener à un mariage qui tranquilliscroit sa conscience , et assurerolt ses plaisirs. Le duc de Lauzun imaginoit le plan , les moyens , les expédiens j et Riona agissoit en conformité.
Ils ne trouvèrent pas grande dif/iculté avec une femme éperdue d'amour ^ effrayée du diable , et subjuguée de longue main. Riom n'avoit qu'à ordonner pour i'^re obéi ; aussi le fut-il, et il ne se passa pas quatre jours du projet à l'exécution. Quelques dates rapprochées le prouveront ; et comme la duchesse de Berri mourut fort
. peu do temps après , je rapporterai tout de
, suite ce qui la regarde.
Cette princesse tomba malade le 26 mars : Pâque étoit le 9 avril , et dès le mardi
^ saint 4 elle fut hors de danger. Il faut savoir que l'usage des paroisses de Paris est
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de porter , pendant la semaine sainte , la communion à tons les malades , sans qu'ils soient dans le cas de la recevoir en viatique : il suffit qu'ils soient hors d'état d'aller faire leurs pâques à l'église. Il y aYolt donc une double raison de porter les sacremens à la princesse , celle de son état et celle du temps. Loin que le public eût vu remplir ce devoir , les motifs du refus avoient éclaté , et la semaine de Pâque n'en étoit que pkis embarrassante à passer dans Paris.
Quoique cette princesse fût en convalescence , elle étoit encore loin de soutenir la fatigue d'un voyage ; cependant , quelques représentations qu'on lui fît , elle partit le lundi de Pâque et alla s'établir à Meudon. Son mariage étoit déjà fait, c'est- '3_ à-dire , qu'elle et Riom avoient reçu la bé- ,.; nédiction d'un prêtre peu diflicultueux et lai bien payé. Cela suffisoit pour calmer ou -j^ prévenir des remords 5 mais non pas pour ^j], constater le mariage d'une princesse du ■ sang , petite-fille de France.
Le régent le savoit et s'y étoit foiblement opposé. Il supposa que , si sa fille retomboit dans l'état où elle avoit été , une | d
confidence j^^
t^iii
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confidence faite au cure le rendroit plus flexl'ole , et lui feroit éviter un éclat. La complaisance de ce prince n'en est pas moins inconcevable , et faisoit penser qu'il y avoit eu entre le père et la fille une intimité qui passoit la tendresse paternelle et filiale , et que le père craignoit un aveu de sa fille dans un accès dé dépit furieux. Mallieureusernent tout étoit croyable de la part de deux personnes si dégagées de scrupules et de principes. De toutes les horreurs des Pliilippiques le régent n'avoit paru vraiment sensible qu'à l'article du poison , dont il étoit incapable.
Quoiqu'il en soit , Riora , qui n'avoit pas désiré le mariage par motif de conscience , ne pouvoit satisfaire son ambition que par la publicité. Les plus grands établissemens en devenoient une suite nécessaire. Il échauffa là-dessus la tête de sa maîtresse , et l'obligea d'en importuner le régent. Ce prince lui opposoit envain des raisons , elle y répondoit par des fureurs.
Les altercations entre le père et la fille
transpirèrent. Madame et son altesse royale
duchesse d'Orléans en apprirent la cause.
S. A. R. ne fut peut-être pas trop fâchée
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de riiumiliation d'une fille dont elle éprouvoit continnellement des hauteurs. A Tëgardde Madame , elle n'y voyolt aucun embarras, et outrée de colère, elle ne trouvoit rien de si simple que de finir tout _, en jetant Riom par les fenêtres ou dans la
rivière.
Le régent étoit le plus peiné , et il auroit pu suivre le conseil de Madame , s'il n'eût craint la vengeance , et peut-être les aveux d\ine fille effrénée. Pour éviter ses persécutions , il la vit rarement , sous prétexte des affaires et de l'éloignement de Meudon ; et pour gagner du temps , fit ordonner à Riom de joindre son résiment , qui étoit de l'armée du maréchal de Barvvic. Tous les colonels étoient déjà partis , et l'honneur ne permettoit pas à Riom de différer. Il obéit sur le champ, malgré les pleurs de sa maîtresse. Elle en fut au désespoir , et déclara à son père , qui la vint voir quelques jours après, qu'elle étoit résolue de déclarer son mariage : qu'elle étoit veuve , maîtresse de sa personne et de ses biens ; qu'elle en vouloit disposer à sa volonté , et répéta enfin tout ce qvie Riom lui a voit appris de made-
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moîselle de Montpensier. Le régent, excédé des emportemens de sa fille ^ lui donna des espérances , Inl demanda du temps y et la quitta bien résolu de ne plus revenir.
Au bout de quelques jours , la princesse , inquiète de ne point revoir son père , craignit que cette rareté de visites ne parût une diminution de crédit, le fit prier de venir souper à Meudon , où elle vouloit lui donner une fête.
C etoit dans les premiers jours de mai. Le régent n'ayant pu la refuser , elle voulut que le souper se fît sur la terrasse , quelques remontrances qu'on pût lui faire sur la fraîcheur de la nuit , et sur le daniier d'une rechute , dans une convalescence mal affermie. Ce fut précisément ce qui la fit s'opiniatrer , s'imaginant qu'une fête de nuit , et en plein air , détromperoit le public de l'opinion qu'elle fût accouchée .
Ce qu'on lui avoit annoncé arriva , la fièvre la prit , et ne la quitta plus. Le régent s'étant excusé sur les affaires de la rareté de ses visites , elle prit le parti de se faire transporter à la Muette , où
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la proximité de Paris engageroit son père à la Yoir plus fréquemment.
Le trajet de Meudon à la Muette aggrava encore les accidens de sa maladie. Elle se trouva si mal vers la mi- juillet , qu'on fut obligé de lui faire entendre le terrible nom de la mort. Elle n'en fut point effrayée , fit dire la messe dans sa chambre , et reçut la communion à portes ouvertes , comme elle auroit donné une audience d'apparat. L'orgueil inspiroit ou soutenoit son courage j car , aussi-tôt que la cérémonie fut achevée , elle fit congédier les assistans , et demanda à ses familiers , si ce n'étoit pas là mourir avec grandeur ? Le même jour elle fit retirer tout le monde , à l'exception de la Mouchy , lui ordonna d'apporter son baguier , qui valoit plus de deux cent mille écus , et lui en fit présent. La Mouchy l'ayant reçu sans témoins , craignit qu'on ne l'accusât de l'avoir volé , accusation que sa réputation n'auroit pas détruite. Elle jugea donc à propos de le déclarer pendant que la princesse vivoit encore, et alla avec son mari en rendre compte au régent. Ce prince , pour toute réponse , demanda le baguier , le prit ,
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examina s'il n'y manquoit rien, le serra dans un tiroir , et les congédia , avec défenses de retourner à la Muette.
La mourante ne parut pas s'appercevoir , pendant deux jours qu'elle vécut encore , de l'absence de la Moucliy 5 uniquement occupée de son dernier moment, sans ostentation ni foiblesse , elle demanda ses derniers sacremens ^ et fut administrée en présence du curé de Passi , par l'abbé de Castries, son premier aumônier , nommé dès-lors archevêque de Tours, et qui depuis l'a été d'Albi. Les médecins n'ayant plus d'espérance , on proposa Télixir de Garus , qui étoitalorsdans sa première vogue. Garus le donna lui - même ^ et recommanda surtout qu'on ne donnât aucun purgatif, sans quoi son élixir tourneroit en poison. En peu de momens , la malade parut ranimée , et le mieux se soutint jusqu'au lendemain : on prétend que Cliirac , par un point d'honneur de médecin , qui sacrifîeroit plutôt le malade , que de laisser la gloire de la guérîson à un empirique , lit prendre un purgatif à la malade , et qu'aussi-tôt elle tourna à la mort , tomba en agonie , et mourut la nuit du 20 au 2 1 juillet»
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Ga.ru.s cria au meurtre contre Chirac, qui ne s'en émut pas davantage , regarda l'empirique avec un mépris froid , et sortit de la Muette , où ii n'y avoit plus rien à faire.
Ainsi finit à vingt-quatre ans une princesse également célèbre par l'esprit , la beauté , les grâces , la folie et les vices. Sa mère et son aïeul apprirent cette mort avec plus de bienséance que de douleur. Le père fut dans la plus grande désolation ; mais sans y faire peut-être réflexion , il se sentit bientôt soulagé de ne plus éprouver les caprices^ les fureurs d'une folle, et la persécution d'un mariage extravagant.
Cette princesse ne fut d'ailleurs regrettée de personne , parce que les appointemens et le logement furent conservés à toute sa maison, à l'exception de la Moucliy^ qui fut exilée dans ses terres.
Le duc de Saint-Simon prétend qu'à Fouverture du corps de la duchesse de Berri , on trouva qu'elle étoit déjà devenue grosse. En tout cas elle n'avoit pas perdu de temps depuis sa couche. Saint-Simon devoit pourtant être instruit , puisque sa femme avoit assisté à l'ouverture comme dame d'hon- .neur de la princesse.
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On porta le cœur au Val-de-grace , et le corps à Saint- Denis. Il n'y eut point d'eau bénite de cérémonie ; le convoi fut simple , et au service on s'abstint prudemment d'oraison funèbre. Le deuil du roi fut de six semaines 5 et quoique la cour ne porte les deuils de respect qu'autant que le roi , on le porta trois mois , comme le régent y et les spectacles furent fermés huit jours.
Une bagatelle peut encore fournir un trait du caractère de la princesse. Dans le commencement de sa maladie , elle voua •au blanc pour six mois elle et sa maison ^ et pour accomplir son vœu ^ elle ordonna carosse , harnois et livrées en argent , voulant du moins ennoblir , par le faste ^ cette dévotion monacale.
La fille de la duchesse de Berri et du comte de Riom , que j'ai vue dans ma jeunesse , est actuellement religieuse à Pontoise, avec 3oo liv. de pension.
Une mort qui ne fit pas tant de bruit que celle dont je viens de parler , fut la mort de madame de Maintenon , dont le nom avoit , pendant trente-cinq ans , retenti dans toute l'Europe. Du mcunent qu'elle eût perdu le roi , elle se renferma
clans Saint-Cyr, et n'en sortit plus. Elle y ëtoit avec une étiquette équivoque de reine douairière. Lorsque la reine d'Angleterre alloit dîner avec elle , chacune avoit son fauteuil , les jeunes élèves de la maison la servoient^ et tout annonçoit l'égalité. Quelques anciens amis de la vieille cour lui rendoient des visites, et toujours après l'en avoir fait prévenir, afin qu'elle donnât le jour et l'heure. Aimée ^ crainte et respectée dans la maison , elle partageoit toutes ses journées entre les exercices de piété et l'éducation d'un certain nombre d*élèves qui étoient attachées à sa chambre.
Le duc du Maine étoit le seul qui pût aller la voir , sans le lui faire demander. Il lui rendoit des devoirs fréquens , et en ëtoit toujours reçu avec une tendresse de mère. Elle fut plus sensible à la dégradation de ce lîls adoptif , qu'elle ne l'avoit été à la mort du roi. En apprenant qu'il étoit arrêté , elle succomba à la douleur , la fièvre la prit, et après trois mois de langueur, elle mourut à quatre-vingt-trois ans , le samedi i5 d'Avril,
Les mémoires et les lettres de madame do Maintenon étant imprimés, me dis-
pensent de m'étendre davantage à son sujet. J'ajouterai seulement qu'elle n'a jamais nié ni assuré formellement qu'elle eût épousé le roi , mais elle le laissoit facilement croire. La belle princesse de Soubise , mère du cardinal de Rohan, mort en 1749» ayant signé , avec respect , une lettre adressée à madame de Maintenon : celle-ci finit sa réponse , en disant : A l'égard du respect, je vous prie qu'il n'en soit plus question entre nous j vous n'en pourriez devoir qu'à mon âge , et je vous crois trop polie pour me le reprocher. Cette réponse, que j'ai lue , est une défaite. Si elle avoit épousé le roi , la princesse de Soubise lui devoit beaucoup de respect , sinon madame de Maintenon en devoit elle-même à madame de Soubise. Si elle fût morte avant le roi , c'eût été un événement dans l'Europe^ et deux lignes dans la gazette apprirent sa mort à ceux qui ignoroient si elle vivoit encore.
La banque , le Mississlpi , la constitution , la guerre d'Espagne , occupoient tous les esprits. L'union entre la France et l'Angleterre étoit telle , que le marquis de Senecterre , nommé notre ambassadeur à
2,6 Régence.
Londres^ ayant demandé ses instructions, Fabbé du Bois répondit qu'il n'en avoit point d'autre à donner , que de suivre ce que lui prescriroient les ministres du liai
Georges.
Stairs, ministre du roi d'Angleterre à Paris ^ étoit trop avantageux pour ne pas chercher les occasions de faire de nouvelles tentatives. Il fit une des plus magnifîqiies entrées qu'on eût vues , et quand il vint prendre son audience du roi , il prétendit entrer dans la cour en carrosse à huit chevaux. On l'arrêta à la porte , où il y eut une contestation assez longue ^ mais il fut à la lin obligé de faire dételer six chevaux , et d'entrer à deux , suivant l'usage. Il ne s'en tint pas là. Après avoir fait sa visite aux princes du sang , il attendoit la leur. Le prince de Conti, qui vint le premier pour la rendre , ne voyant point Stairs au bas de l'escalier pour le recevoir, ce qui est de règle , attendit quelque temps dans son carrosse -, mais l'ambassadeur ne paroissant point , le prince fit tourner , et alla tout de suite se plaindre au régent. Sur le champ , les princesses , à qui Stairs avoit déjà demandé audience , furent aver-
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tîes de ne le pas recevoir, qu'il ii*eût rendu aux princes ce qu'il leur devoit. Il se passa deux mois de 'disputes et de négociations là-dessus ;, et il fallut enfin que Stairs rentrât dans la règle.
Le régent, toujours importuné des querelles sur la constitution, les auroit arrêtées avec de la fermeté j il avoit des exemples de ce que peut un prince qui parle en maître. L'archevêque de Malines, de Bossu , ayant voulu se faire un des apôtres de la constitution , l'empereur lui £t défendre de parler ni d'éorire sur cette matière , et le prélat demeura tranquille.
Le roi de Sardaigjie , instruit des preinières disputes sur le même sujet , manda les supérieurs des jésuites , leur déclara qu'il ne prétendoit pas qu'on en usât chez lui comme en France , et que s'il étoit question , le moins du monde , de constitution, il les chasseroit tous. Les respectueux pères essayèrent de lui persuader qu'ilo n'avoient aucune part à ces disputes. Je n'entre point, dit le roi , en éclaircissement là-dessus ^ mais si j'en entends parler davantage , je vous chasse tous sans retour. Il les congédia d'un signe de têt^^
leur tourna le clos, et depuis n'entenJît jamais parler cle constitution.
Il n'en étoit pas ainsi en France , où il y avoit guerre ouverte entre les constitutionnaires et les appelians. Le parlement , très-opposë à la cour de Rome , en reprimoit les entreprises , et rendit un arrêt contre le décret de l'inquisition , qui dénonçoit au saint office tous les opposans. Quelque temps auparavant , un huissier du Clîâtelet, nommé le Grand , étoit allé à Rome , où , se mêlant dans la foule de ceux qui présentoient des placets au pape , il lui remit en mains propres l'acte d*appel des quatre évêques , le soir il l'afficha au Vatican , au champ de Flore , et repartit en poste. Il rencontra en revenant le Courier du nonce Bentivoglio , qui lui demanda ce qu'il y avoit de nouveau à Rome. Quand vous y serez, lui répondit le Grand , vous y apprendrez de mes nouvelles. Paulucci, secrétaire d'état de Clément XI , fut fort étonné de trouver parmi les placets que le pape lui renvoya , une signification faite à sa sainteté , parlant à sa personne.
Cependant l'armée de France agissoit
en Navarre. Fontarabie et Saint -Sébastien ëtoient pris , et l'armée d'Espagne n'étoit pas en état de s'opposer à la nôtre. Leur flotte avoit été battue Tannée précédente , par l'amiral Bing , commandant de la flotte angloise , et le capitaine Bing, fils de l'amiral Bing , en apporta la nouvelle à Paris. C'est celui qui depuis a payé de sa tête le malheur qu'il avoit eu devant Malion , au commencement de la guerre présente. Son sang , justement ou injustement répandu ^ a été la semence de toutes les victoires des Anglois. Quelques malheurs que nous ayons essuyés , nous pourrions nous relever un jour , si nous avions appris de ces rivaux qu'il faut récompenser et punir.
Pendant qu'on f'aisoit la guerre à l'Espagne , on s'appliquoit à découvrir ceux qui avoient eu des intelligences avec Albéroni. Le régent ne vouloit pas qu'on fît le procès en forme au duc et à la duchesse du Maine 5 mais il craignoit aussi qu'on lie lui reprochât de les avoir fait arrêter par une haine personnelle. C'est pourquoi il exigea que la duchesse du Maine donnât une déclaration de toute son intrigue avec
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Cellamare et Albëroni. De quelques détours qu'elle usât dans ses areux, il en résultoit toujours que le projet ëtoit de faire révolter , contre le régent , Paris , les provinces, et particulièrement la Bretagne , où les vaisseaux espagnols dévoient être reçus. Pour disculper son mari, elle déclaroit qu'il étoit trop timide pour qu'elle lui eût jamais confié un dessein dont il auroit été effrayé , et qu'il auroit sûrement dénoncé. Si le duc du Maine fut soulagé de se voir justifier , il ne dut pas être fort flatté des motifs.
Elle nomma d'ailleurs tous ceux qui étoient entrés dans la conspiration^ parmi lesquels se trouvoient plusieurs gentilshommes bretons.
J'ai lu le procès de ceux qui furent exécutés à Nantes. Je me suis entretenu plusieurs fois de cette affaire avec quelquesuns des juges et de ceux qui furent effigies , je n'ai jamais vu de complot plus mal organisé. Plusieurs ne savoient pas exactement de quoi il étoit question, ou ne s'accordoient pas les uns avec les autres.. Le plus grand nombre pensoit seulement qu'il se feroit une révolution, s'étoit en-
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gagé de la secoîicler , et beaucoup a voient donne leur parole et leur signature sans entrer en plus d'examen. Il y en a qui m'ont avoue une folie dans laquelle je n'aurois pas cru possible de donner , si leur récit n'étoit pas confirmé par la déclaration de la duchesse du Maine. Ils comptoient, disoient-ils, enlever le roi à un voyage de Rambouillet, le conduire en Bretagne , et de-là faire la loi au régent. En suivant les différei^s cliaîiions de cette affûre , tel breton s'y trouva impliqué à qui le nom de la duchesse du Maine n'étoit jamais parvenu. On ne pouvoit se défendre de la compassion pour certains complices que j'ai connus, quand on considéroit leur peu de valeur personrelle.
Le duc et la duchesse du Maine obtinrent enfin leur liberté , et le régent la fit rendre successivement à tous ceux qui ëtoient à la Bastille pour la même affaire. Il y a grande apparence qu'il en eut usé avec la même clémence à l'égard des gentilshommes Bretons , si Ton ne lui eût pas persuadé de faire quelques actes de sévérité. On nomma donc une commission qui alla s'établir u Nantes pour instruire le
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procès des accuses. Ainsi on sacrifia les^ plus innocens ou du moins les plus excusables. L'amour de ma patrie ne me rendra point partial , ni ne me fera trahir la vérité 5 mais je rendrai justice à une province noblement attachée au roi , et qui réclamoit contre la violation de ses privilèges. Les peuples les plus jaloux de leurs droits sont les plus attachés à leurs devoirs , et le mécontentement des Bretons étoit fondé dans son origine. Les états ^voient voulu faire rendre compte à Montaran , leur trésorier : rien n'étoit plus juste et n'intéressoit moins l'état. Le régent devoit, au contraire , approuver une conduite si régulière. Malheureusement pour la province , Montaran avoit un frère capitaine aux gardes ^ gros joueur et fort répandu. Un tel sujet est un homme intéressant à' Paris. Il employa le crédit de plusieurs femmes qui prouvèrent clairement qu'on devoit beaucoup d'égards au frère d'un homme si utile à la société , et les états eurent le démenti de leur entreprise. Delà l'humeur gagna les bons citoyens, et s'ils cessèrent de l'être , le régent devoit «.'imputer d'en avoir été la première cause ,
en
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en sacrifiarU; la justice et le bon ordre à des intrigues de femmes. Nous en verrous les malheureuses suites , lorsque j'aurai rapporté quelques évënemens antérieurs , pour ne. pas trop intervertir l'ordre des temps.
Le d\ic de Richelieu fut un des premiers qui obtinrent sa liberté. Il ne parut pas d'abord à la o^^nr ; mais après deux ou trois mois de coursoc , à différentes campagnes , il se montra avec nn vernis d'importance que lui donnoit une prison pour affaire d'état , et l'air brillant d'un jeune-homme qui doit sa liberté à l'amour. J'aurai quelquefois occasion d'en parler si je continue ces mémoires jusqu'au terra e que je me propose. On verra un homme assez singulier , qui a toujours cherché à faire du bruit, et n'a pu parvenir à être illustre 5 qui , employé dans les négociations et à la tête des armées , n'a jamais été regardé comme un homme d'état , mais comme le chef des gens à la mode , dont il est resté le doyen .
On a vu ce qui faisoit son crime. Pour
entendre ce qui lui valut son absolution ,
il faut savoir que , lors de la chambre
de justice , Bertelot de Pleneuf , enrichi
Tome IL C
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dans les viv^res et dans les hôpitaux d« l'armée, s'enfuit à Turin. Comme il n'avoit pas moins Tesprit d'intrigues q^ue celui des affaires^ il se lia avec les commis kIq^ bureaux , s'insinua par degrés auprès des ministres de cette cour , et po^^ se faire un mérite qui pût lui procurer un retour agréable en Franr-^ , il entreprit de négocier le 2»ariage de mademoiselle de Valois avec le prince de Piémont , fils du roi Victor. Quand il vit la proposition assez bien reçue ^ Turin , il chargea sa femme , qu'il ?voit laissée à Paris , d'en instruire le^egent , qui goûta fort ce mariage et chargea l'abbé du Bois de suivre cette affaire. Une pouvoit pas s'adresser plus mal. L'abbé , dans le dessein de se rendre agréable à l'empereur, dont la protection devoit lui procurer le chapeau de cardinal , favorisoit le projet que ce prince avoit d'enlever la Sicile au roi Victor. Il n'avoit donc garde de faire prendre au régent aucun engagement avec la cour de Turin.
Il prit le parti de montrer beaucoup d'ardeur pour le succès de ce mariage , de peur que la , négociation n'en fût donnée à un autre , et cependant de la faire
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échouer. Il se servit très-hablIement des circonstances , et de la connoissance qu'il avoit du caractère de Madame , mère du
régent.
Pendant qu*on nëgocioit le mariage de mademoiselle de Valois , cette princesse s'ëtoit prise de passion pour le duc do Richelieu 5 la fatuité de l'un, l'étourderie de l'autre, firent assez d'ëclatpour que madame en fût instruite. Elle le prit avec autant de liauteur que de vertu , retint le plus qu'elle put sa petite-fille auprès d'elle , et lit avertir le duc de Pi-ichelieu que, s'il se soucioit de ses jours, il eût k ne pas approcher des lieux où elle seroit.
Le duc de Richelieu fut assez prudent pour profiter de l'avis ^ d'ailleurs , il avoit tiré de l'aventure le fruit le plus précieux pour lui, celui de l'éclat.
L'abbé du Bois saisit ce moment pour laisser transpirer ce qui se négocioit au sujet du mariage du prince de Piémont.
Cela fut jusqu'à madame , qui entretenoit avec la reine de Sicile une correspondance d'amitié assez suivie. Dans l'accès d'humeur où elle étoit contre sa petitefille , elle n'eut rien de plus pressé que
d'écrire à la reine de Sicile , qu'elle ëtoit trop son amie pour lui faire un aussi mauvais présent que mademoiselle de Valois.
Quelques jours après , et lorsque la lettre devoit être rendue^ madame déclara au duc et à la ducliesse d'Orléans le bel acte de franchise qu'elle avoit fait. La duchesse d'Orléans en fut au désespoir , mademoiselle de Valois ne s'en soucia guère , Tabbé du Bois joua le fâché, et s'applaudit intérieurement de son manège de coquin. Le régent ne fit que rire de l'incartade allemande de sa mère , et s'inquiéta peu du chagrin de sa femme.
Cependant, il songea à se débarrassex de sa fille , craignant qu'elle ne suivit les traces de la duchesse de Berri, sa sœur; et quoiqu'il ne fut pas fort délicat sur les mœurs de sa famille , il voulut prévenir des écarts plus frappans encore de la part d'une fille que d'une veuve, et ne tarda pas à conclure le mariage de mademoiselle de Valois avec le prince^ fils du duc de Modène , qui se trouva très - honoré de cette alliance , et quelques propos qui lui fussent parvenus ou non sur la princesse, il n'ëtoit pas eu droit d'êtrç si difficile.
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Mad' moiselle de Valois ne prit pas son p;irti avec, tant de facilité; maij il falloit * obéir. Elle exigea du moins , pour prix du sacriiice , la grâce du duc de Richelieu , qui obtint de l'amour ce qu'il eût à la fin obtenu de la clémence du régent.
Ce prince s'inquiétoit beaucoup moins de ses disgrâces domestiques , que des diFficultés du parlement. Cette compagnie, d'abord consternée du lit de justice , étoit revenue de son étonrdîssement ; son principe est de ne regarder comme juridiques que les enregistremens faits librement et après examen. L'enregistrement n'est point, suivant ses maximes, un simj'jle acte de notoriété ; elle pense , sans toutefois ledire formellement , qu'elle donne la sanction à la loi qu'elle enregistre, et que tout ce que le roi fait d'autorité^ et sans lilierté de suffrages , est nul. Je n'entrerai pas dans une discussion si délicate. Toujours est-il à désirer qu'il y ait, à une autorifé absolue , un contre-poids qui l'empêche de devenir arbitraire. J'ai cherché quelquefois à éclahxir ces principes avec cfes hommes très-instruits de nos loix et de
noire histoire. Un des plus éclairés et des
Cl «-
plus zélés pailementaircfS à qui je demandois de me marquer précisément les bornes qui séparent l'usurpation d'avec le droit des parlemens : les principes , répondit-il , en cette matière , sont fort obscurs 5 mais , dans le fait , le parlement est fort sous un roi foible , et foible sous un roi fort. Un ministre de bonne foi donneroit peut-être la même réponse , s'il étoit obligé de s'expliquer sur la puissance royale , relativement à la nation.
Le régent^ très-mécontent de la résistance du parlement contre les opérations de Law ^ avoit pris le parti de se passer d'enregistrement ; mais il n'en sentoit pas moins la nécessité de compter avec l'opinion publique , parce que le public compte le parlement pour beaucoup. Cependant Law n 'avoit rien à désirer pour le succès de son système. Les billets de banque , les actions , tous les différens papiers étoient préférés à l'argent , qui a tme valeur fixée par tontes les nations 5 au lieu que les effets en papier , ayant une valeur idéale , sont toujours susceptibles de celle que l'imagination y met. On ne feroit pas coijiprendre aujourd'hui la fréaésie qui avoit
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saisi toutes les têtes. Il y a des folies qui ne sont concevables que dans le temps où résine leur ëpidëniie. Law , qui prëvoyoit mieux ciue personne , quel seroit le dénouement de sa pièce, auroit fort désiré de s'appuyer de l'approbation du parlement , et par-là mettre un jour l'auteur a couvert de la vindicte publique. Mais le régent trouva toujours dans le parlement ia plus grande opposition , peut-être autant contre la nouveauté que contre la folie du système.
Law n'ayant plus espérance de réussir auprès de cette compagnie^ conçut le projet de l'anéantir. Appuyé de l'abbé du Bois et du duc de la Force , il persuada au régent de rembourser en papier toutes les charges de judicature. Le public, prétendoient-ils , verroit avec plaisir supprimer la vénalité des charges 5 le roi deviendroit ainsi maître du parlement , et chaque place de président ou de conseiller ne seroit plus qu'une commission amovible.
Quelles que soient les déclamations contre la vénalité des charges , on comprend , après un examen réfléchi , qu'il est aussi dangereux de supprimer que d'établir d« certains abus. C 4
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Le remboHrsement des charges , suivi du nouveau plan d'administration qu'on proposoit , anéantissoit la magistrature 5 et de quelle nécessité n'est- elle pas en France ? Si le parlement a quelquefois embarrassé mal' à-propos la marche du gouvernement , quels services n'a-t-il pas rendus? Si tous les membres ne se préservèrent pas du poison de la Ligue , c'est le corps qui l'a étouffée. Ceux mêmes qui formoient le parlement de la Ligue , se déclarèrent^ au milieu des Guises et des Espagnols , pour les principes de la monarchie. C'est donc le parlement qui a conservé la couronne dans la maison régnante. Quelques exagérées que soient ses prétentions , si le roi fait craindre sa puissance , c'est le parlement qui la fait respecter. Quel avantage n'est-ce pas pour le roi d'avoir un corps dont les principes , toujours subsistans , s'opposent aux entreprises de la cour de Rome , à celles mêmes du clergé de France , séculier ci, régulier ? Quel avantage pour les sujets , que ce même corps puisse mettre quelques entraves aux excès du crédit ministériel ? Le parlement peut suppléer à la foibiesse d'un prince timide ,
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éclairer un roi puissant , mais superstitieux , contre les suggestions d'un confesseur fanatique. Dans combien d'occasions un roi ne peut-il pas laisser faire un bien , que sa prudence l'empêche d'opérer lidmême ouvertement ?
Quoiqu'une nomination de bénéfices ne soit pas un événement d'histoire^ je parlerai de celles qui auront quelque chose de singulier. L'abbé de la Tour-d'Auvergne fut nommé à l'archevêché de Tours. L'abbé de Thésul , qui écrivoit la liste , sous la dictée du régent : ah ! monseigneur , quel sujet, s'écria-t-il î faites attention au scandale. Que diable , dit le régent ! je le sais bien 5 mais les Bouillons me persécutent ; je veux m'en délivrer 5 écris toujours. Thésul écrivit. On nomma en même temps évêque de Sisteron , le jésuite Laffileau , chargé des affaires à Kome , où il vivoit comme le nonce Bentivoglio à Paris ; de sorte qu'avant de se faire sacrer , il fut obligé de faire , chez un chirurgien , une quarantaine qui lui tint lieu d'une retraite au séminaire. C'étoit un des grands arcboutans de la constitution. Ce ne fut pourtant pas ce qui le fit évêque. L'abbé du
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Eois lui ayant fait part du désir d'être ca: dinal , le payoit à Rome pour en prépare les voies. Le jësuite , qui avoit les mêm( vues , prenoit l'argent et s'en seryoit por lui-même. Les coquins se devinent; l'abl s'en apperçut , et n'étant pas encore asse puissant pour en prendre une vengeance qui eût dévoilé ses desseins , résolut d s'en débarrasser , sous prétexte de récon penser ses services. Laffiteau, si différer des anciens évêques , le fut comme eu malgré lui. Egalement éloigné de Rome ( de la cour , il se vit honnêtement relégu à Sisteron.
Le Blanc , secrétaire d'état , profitant d son crédit , fit , dans la même promotion donner l'évêché d'Avranches à l'abbé j Blanc , son frère , curé de Dammartin honnête homme et bon ecclésiastique.
L'abbé Guerin de Tencin alla remplace Laffiteau à Rome , afin qu'on ne s'y aj perçût pas qu'on y eût rien perdu. Celu ci , à beaucoup d'égards , valoit mieux qy son prédécesseur. Fils d'un président a parlement de Grenoble , né avec de ] figure et de l'esprit , sur -tout celui d'il trigues , . sanç scrupules ni mœurs de so
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état , il parvint à la plus liante fortnne , puisqu'il est mort cardinal et archevêque de Lyon. Il fut parfaitement secondé dans sa carrière par une sœur clianoinesse , qui ne faisoii qu'une ame et un cœur avec ce frère , reporta sur lui toute l'ambition qu'elle auroit eue , si son sexe la lui eût permise. Elle ne se réserva que la galanterie , qu'elle a aussi souvent employée comme moyen de réussir que pour ses plaisirs. Je l'ai beaucoup connue : on ne peut pas avoir plus d'esprit -, elle avoit toujours celui de la personne à qui elle avoit affaire. Le frère et la sœur s'étoient fait un système suivi de flatterie , et quoiqu'ils eussent l'indiscrétion de l'avouer , et qu'ils le portassent jusqu'au dégoût , il leur a toujours réussi. Le génie des plus habiles intriguantes s'éclipsoit devant celui de la Tencin. Elle étoit très-jolie étant jeune , et conserva , dans Tâge avancé , tous le& agrémens de l'esprit. Elle plaisoit à ceuxmêmes qui n'ignoroient rien de ses aventures.
Ses parens la firent religieuse malgré elle , dans le couvent de Montfletu"i , près de Grenoble. En faisant se» vœux, dl«
songea aux moyens de les rompre , et son directeur fut l'instrument ayengle qu'elle employa pour ses desseins. C'étoit un bon ecclésiastique, fort borné, qui devint amoureux d'elle , sans qu'il s'en doutât le moins du monde. La pénitente ne s'y trompa nullement , profita habilement du foible du saint homme , en fit son commissionnaire zélé , en tira les éclaircissemens nécessaires 5 et lorsque les choses furent au point où elle les desiroit , elle réclama contre ses vœux , et réussit enfin à passer de son cloître dans un chapitre de Neuville , près de Lyon , en qualité de chanoinesse. Je tiens tout ceci d'elle-même. Bientôt elle fut aussi libre qu'elle pou voit le désirer. L'inclination que l'abbé du l'ois prit pour elle , acheva le reste. J'ai oui-dire qu'elle eût, avec le régent, une intrigue qui ne dura pas ^ elle se pressa un peu trop d'aller à ses fins , et dégoûta le prince , qui ne la prit qu'en passade , et dit qu'il n'aimoit pas les P.... qui parlent d'affaires entre deux draps. Elle tomba du maître au valet , et le crédit qu'elle prit sur l'abbé du Bois la. consola. Ce n'étoit pas son coup d'essai 5 elle avoit déjà eu un enfant en
1717, de Destouches , appelle communément Destouches Canon. (1)
Elle aimoit passionnément son frère , Tabbé de Tencin , dont l'avancement devint presque l'unique objet de toutes ses intrigues. Nullement intéressée , elle regardoit l'argent comme un moyen de parvenir, et non comme un but digne de la satisfaire. Elle n'a jamais joui que d'un revenu très-médiocre , er ne vouloit de richesses que pour son frère , afin qu'elles pussent aider à l'ambition. Elle étoit d'ailleurs trèsserviable , quand elle n'avoit point d'intérêts contraires. Elle ambitionnoit la réputation d'être amie vive , ou ennemie déclarée ; saisit habilement quelques occasions de le persuader, et s'attacha ainsi beaucoup de gens de mérite.
Elle n'eut pas besoin de tout son crédit sur l'abbé du Bois pour l'intéresser en faveur de l'abbé de Tencin. Le premier reconnut bientôt que l'autre étoit rouvrie;r qu'il lui falloit. Il commença par le charger d'une opération ecclésiastique qui ^Htoit
(i) Cet enfant est devenu un homme illustre , et qui a autant de vertu que ds lumière, d^t d'Alembert.
pas difficile , et de voit cependant faire du bruit. C'ëtoit la conversion de Law. Csl écossois coniiolssoit déjà assez la France pour savoir qu'on n'y punit guère les coupables qui ont occupe de grandes places. En conséquence , il voulut se faire contrôleur-général. Il ne le pouvoit sans être naturalisé , ni se faire naturaliser sans se faire catholique. Il se portoit pour protestant , et l'abbé de Tencin fut chargé de ce prosélyte. Après le temps supposé nécessaire pour une telle conversion , Law fît son abjuration à Melun , de peur qu'elle ne fût prise en plaisanterie dans la capitale , et l'abbé de Tencin retira de ce pieux travail beaucoup d'actions et de billets de banque. Je vois cependant, dans une de ses lettres à sa sœur , qu'il se plaint de ce que sa fortune ne répond pas à l'opinion publique , et regrète fort de ne l'avoir pas justifiée. Quoi qu'il en soit, cette espèce de simonie ne lui fît point d'affaires -, mais il fut déféré au parlement pour une autre, par un abbé de Vessière , et fît une étourderie majeure dans ce procès , oii il assista en personne à la plaidoirie. Aubry, avocat adverse , ayant paru foiblir dans ses allé-
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gâtions, l'avocat de l'abbé de Tencin voulut s'en prévaloir , cria contre une accusation vague et destituée de preuves^ et nia le marc^ié simoniaque. Aubry joua l'em- Larras. L'abbé crut faire merveille de saisir ce moment pour confondre la calomnie, et offrit de s'en purger par serment, si la cour le penne ttoit. Aussi-tôt Aubry l'arrêta , dit qu'il n'en étoit pas besoin , et produisit le marclié en original. Ce fut un coup de théâtre. Les juges montrèrent leur Indignation , les huées partirent de l'assemblée , l'abbé confondu essaya de s'évader y mais des gens charitables lui fermèrent le passage , et ne le laissèrent fuir qu'après l'avoir donné Ion g- temps en spectacle.
L'abbé de Tencin n'ayant plus rien qui l'engageât à rester à Paris, partit pour l'ambassade de Rome. Je vois encore dans ses lettres qu'il a toujours eu cette affairelà sur le cœur. Nous le verrons bientôt à Rome , profitant de la leçon de prudence qu'il avoit reçue au parlement, montrer lui-même quel parti on peut tirer d'un marché signé.
Le motif qui m'a fait parler d'une nojnination de bénéfices , qui exigeoit quel-
ques remarques , m'engage à m'arrêter u: peu sur une nomination de cardinaux d cette même année. Pelluga ^ évêque d Murcie en Espagne, fut de cette promo tion. Ce prélat a voit rendu les plus grand services à Philippe V, dans la guerre d< la succession, l^orsque ce prince fut oblige de fuir de sa capitale^ Belluga exhorta se, diocésains à la fidélité , et joignant au] prédications pathétiques un exemple qu l'étoit encore plus , il vendit tout ce qu'i possédoit , paya de son bien deux mois d( solde aux troupes , fit subsister l'armée . enfl; mma enfin tous les espagnols d'ur héroïsme qui remit le roi sur le trône, Bellnga , croyant n'avoir fait que son devoir , ne parut point à la cour api'ès le rétablissement du roi , et ne s'occupa, dans son diocèse, que des fonctions épiscopaies.
Nous avons vu qu'Alberoni , poar subvenir aux fiais de la guerre contre l'empereur , fit demander au pape , par Philippe V, un induit, en vertu duquel on taxa tous les biens ecclésiastiques. La taxe fut poussée bien au-delà de l'induit. Beiiuga, regardant la sur - taxe comme
un
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lin abus de rautorité , refusa de payer. L^exemple d'un prélr.t si respecté-, fut suivi de tout le clergé. Le pape , m écoutent de Philippe V, rëvoipia rindnlt , et le roi Youlaiît, de son antorité , faire condnner la levée de l'imposition , menaça inutilement i'évêque de Murcia , qui persista dans son refus.
Dans ces circonstances , le pape fit une promotion de dix cardinaux , et y comprit Belluga. Ce prélat déclara qu'il n'accepteroit pas^ sans la permission du roi son maître , qui étoit fort éloigné de la donner. Philippe V, regardant cette nomination comme une injure personnelle à lui, ne l'eut pas plutôt apprise^ 4^^'^^ envoya défendre à Belluga d'accepter; mais le refus avoit prévenu l'ordre du roi. Le pape , alors plus mécontent que le prince , écrivit à Felluga un bref portant ordre de prendre la pourpre en vertu de la sainte obéissance. Eeîluga répondit au saint père î qu'il étoit indifférent pour la religion qu'il 1 fut cardinal ou non j mais qu'il étoit du , devoir d'un sujet d'obéir à son prince. Le pape menaça le prélat^ qui ne fut pas plus juin ému des menaces du saint père , qu'il ne ToiTie II, D
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i'avoit ëtë de celles du roi , sur l'imposition , ne s'en fit pas le moindre mérite à la cour^ et refusa aussi constamment le chapeau que la taxe.
Plusieurs mois après, l'accommodement se fit entre les deux cours, sans que Belluga daignât s'en informer. Alors le roi envoya à Rome sa nomination au cardinalat en faveur de Eelluga , à qui il donna ordre en même -temps d'accepter. Le cardinal vint à Madrid, présenta sa calote au roi, la reçut de sa main, et retourna dans son diocèse.
On ne croiroit jamais qu'une telle conduite fût celle d'un prélat espagnol 5 en voici le contraste dans un cardinal françois de la .même promotion.
Mailly, d'une ancienne noblesse de Picardie (1) , né pauvre , et qui le fut longtemps , etoit enfin parvenu à être arclie-
(1) îl étoit frère du comte de Maiîly, qui épousa une nièce de madame de Maintenon. La comtesse de Mailiy fat dame d'atours de la duchesse de Bourgogne. Le marquis de la Yrillière épousa une fdie du comte de Mailly. Lte comte de Saint-Florentin f.i la comtesse de Maurepas soat enfans de cette Maiily.
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vêqiie cVArles, et ensuite de Reims. Il ne îiii manquoit, pour coiironLiier sa fovi.urie, que le chapeau de caj'^xlnal , et il y a voit aspiré dès Je teipps où il ëtoit à peine en ^tat de se vêtir, li entretint une convspc»ndance suivie avec tout ce qui tenoit à Rome, et gardoit^ sur ce commerce, un secret d'autant plus exacte qu'il a voit pensé être perdu sous le feu roi , pour avoir écrit au pape. C'ëtoit alors un crime d'ëtat, pour un ecclésiastique^ que d'écrire à Rome^ autrement que par le ministre des affaires étrangères , ou par les banquiers expéditionnaires. Il fallut, pour le sauver et le faire nommer depuis à Reims, tout le crédit du père le Teilier. Mais dès que la constitiuion eût fait oublier nos principes , et que le régent eut permis toute licence , Mailly ne se contraignit plus. Jaloux de la considération dont jouisaoit le cardinal de Noailles , il entreprit de se distinguer dans le parti opposé, et y laissa bientôt derrière lui les plus fanatiques , qu'il appelait des tièdes. Il fut si flatté de voir une de ses lettres pastorales brûlée par arrêt du parlement, qu'il fonda unô messe en aclions de grâces ^ disoit - il ,
d'avoir été jngë dlgiîe ^le participer aux opprobres de Jësns-Chvist , et de soiuîiir pour la justice. Il esperoit cpie le parlement Tattaqueroit là-dessus ; luais on voyoit si clairement qu'il ambitiounoit le titre de martyr , dont la couronne seroit ie chapeau de cardinal^ que, pour le punir, on le laissa en paix.
Cependant ses incartades faisoient merveilleusement pour lui à Rome , et il aclieva de gagner le cœur du pape en le priant de lui faire part de ses homélies , dont on parloit , disoit-il , avec admiration. C'étoit l'endroit sensible du bon Clément XI, qui se piquoit d'écrire supérieurement en latin , et cela pouvoit bien être avec ie secours du jésuite Jouvenci et autres. Le pape, charmé de trouver à la fois dans Mailly tant de religion et de goût , le nomma cardinal propno motu.
Le régent, déjà très-mécontent de l'archevêque , entra dans la plus violente colère, et ordonna aussi- tôt à Villeron (i) ,
(I) Gentilhomme provençal, fils d'une soeur du cardinal de Janson. Il s'appella , dans la suite , le comte de Cambis, fut chevalier .des ordres , et ambassadeur à Londres, où il est mort.
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enseigne des gardes -du- corps , d'aller à Reims défendre à rarcîievêque d'en sortir et de porter la calotte , de la lui arracher s'il la lui trouvoit , et s'il le rencontroit en chemin , de le faire rétrograder.
La Vriliière , neveu de l'archevêque , lui avoit dépêché un confier , pour le prévenir de la colère du régent , et parer aux imprudences que l'engouement de la calotte lui fcroit faire. Cela ne l'empêcha pas de partir pour Paris , et il avoit déjà passé Soissons lorsque Villeron le rencontra. Heureusement l'archevêque n'avoit pas sa calotte ; il étoit trop bien averti : Villeron fut fort aise de n'avoir pas de violence à faire , notifia ses ordres à l'archevêque , l'exhorta à retourner sur ses pas y et , après beaucoup de pour-parlers , le ramena à Soissons , où ils couchèrent. Le lendemain il fut question de continuer la route vers Reiras. L'archevêque dit à Villeron qu'il étoit inutile de le conduire ; que cela ne feroit qu'un éclat désagréable j que l'ordre étoit censé exécuté 5 que , pendant qu'il retourneroit à Reims , Villeron iroit à Paris rendre compte au régent de ro]:)éis~ sance avec laquelle ses ordres avoient été
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reçus. Villeron se rendit^ maïs à peine ëtoit-ii parti , que rarchevêque le suivit assez lentement pour ne le pas retrouver , et assez vite pour arriver le même jour à Paris ^ où il se tint caclié.
L'abbé de la Fare, intrigant, actif, bavard , ne doutant jamais de rien, difficile à déconcerter , et très - propre à essuyer la première bordée de Tabbé Dubois , vint le trouver de la part de l'ar- Ciievêque, dont il étoit grand- vicaire. Dubois > enragé de voir detix cardinaux françois (i) nommés à la fois , sentant qu'un troisième chapeau , auquel il aspiroit , sans oser encore le dire , n'en seroit que plus difficile à obtenir , avoit lui-même enflammé la colère du régent. On peut juger de là comment il traita la Fare. L'orage fut violeiit, la Fare laissa tout couler^ puis, d'un air affectueux , il représenta à Tabbé
(i) I.e cardinal de Gesvres , archevêque de Bourges» étoit l'autre. II avoit eu successivemer.t la nomination du roi de Pologne, Auguste, puis de Stanislas, et une seconde fois du roi Auguste après son rétablissement. Il se démit ensuite de son arclievêché en faveur de l'abbé de Ro} e , qui a été le cardinal de la Roulieioucauk.
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Dubois qu'il ne convenoit pas à un homme de son mérite , à un grand ministre comme lui , fait pour être cardinal , de s'opposer aux grâces du pape , le supplia d'y faire réflexion , et se retira.
L'abijé Dubois profita de l'avis, comprit que tôt ou tard il faudroit accommoder cette affaire , et qu'il valoit encore mieux s'en faire un mérite à Rome , que de le laisser à d'autres. Ilétoit d'ailleurs si flatté que l'abbé de la Fare le trouvât fait pour la pom^pre 1 Le projet étoit donc naturel , mais il ne fiîlloit pas non plus y mettre soimême obstacle.
Il manda l'abbé de la Fare , et sans passer trop Ijrusquement de la fureur de la veille à des caresses mal-adroites , il ne montra plus qu'un reste d'iiumeur et d'embarras. La Fare le pénétra , résolut de lui abréger la moitié du chemin , et prenant lestement son parti : Monsieur , lui dit-il , je vais vous parler franchement ; je n'ai aucun ressentiment de la manière dure dont vous me traitâtes hier 5 je vis bien que vous me parliez en ministre. Vous autres , grands politiques , vous ne pouvez pas faire autrement ; mais vous n'êtes sûrement pas
fâché cle faire quelque chose d'agréable au pape ,"*^ont vous aurez incessamment besoin 3 car on voit bien que vous ne pouvez nas manquer d'avoir bientôt le chapeau. La Fare partit de là pour se répandre en éloges avec une fausse naïveté dont le ministre fut la dupe. L'abbé Dubois, très-content de l'ouverture que laFare lui donnoit pour sortir d'embarras , lui dit en souriant 3 vous êtes trop clairvoyant , l'abbé : il faut bien que j'avoue que vous m'avez deviné j laissez-moi ramener M. le récent ; mandez seulement à votre archevêque de se rendre secrètement ici y et de s'y tenir caché , jusqti'à ce que je l'avertisse ; cela ne sera pas long. Nos deux fi ipons s'embrassèrent ^ se louèrent réciproquement sur leur pénétration , et se séparèrent fort contens l'un de l'autre , chacan s'applaudissant en soi-même , la Fare cependant avec plus de raison que Dubois.
Il fut en£n convenu que l'archevêque se rendroit secrètement au palais-royal , feroit au régent les plus respectueuses excuses ; de là retourneroit à Reims ^ n'y prendroit ni titre ni marque de la dignité de cardinal ; que dans toutes ses lettres adressées dans
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l'intérieur du royaume , il ne signeroit qu'arclievêque de Reims ^ avec permission cependant de signer cardinal de Mailly daijs celles qu'il ëcriroit pour le pays
étranger.
Tout fut ponctuellement exécuté. L'archevêque letourné à Reims , y languit plus de trois mois avec la consolation de tirer tous les jours de sa poche la précieuse calotte , de la regarder , de la baiser , de l'essayer devant un miroir, mourant d'impatience de l'arborer en public.
Le régent voulut tirer parti de cette situation, pour procurer , sinon la paix , du moins une trêve dans l'église. Le cardinal de Noallles v en oit de donner un corps de doctrine , approuvé des cardinaux de Rohan et de Bissy , et qu'ils eurent pourtant l'art de faire échouer dans la suite par un tour de prêtres. Il s'aglssoit de faire signer l'ouvrage par les prélats absens. On n'avoit garde d'oublierrarchevêque de Reims, dont la signature feroit d'autant plus d'impression sur les autres qu'il étoit ennemi déclaré du cardinal de Noailles , et cela faisoit craindre un refus.
L'abbé Dubois proposa cette commis-
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sion à la Fare , qui ëtoit reste , à Paris , le négociateur de son archevêque. La Fare objecta la difficulté d'obtenir la signature d'un homme qu'on laissoit depuis si longtemps dans une position humiliante. Il ajouta qu'il n'y avoit , pour l'y engager , d'autre moyen que de lui accorder enfin les marques de sa dignité , et lui donner , en Bîêrae-temps , une distinction qui pût réparer le traitement qu'il avoit essuyé. Le corps de doctrine n'étoit porté aux autres prélats que par des ecclésiastiques du second ordre. La Fare proposa de l'envoyer par Lringuet, évêque de Soissons, premier snffragant de Reims j nous verrons pourquoi. Le régent y consentit 5 mais , pour flatter la vanité de l'archevêque , et s'assurer en même-temps de sa signature , il chargea Lan guet de deux lettres cachetées. Dans l'une il ordonnoit à l'archevêque de signer sur-le-champ , sans quoi il devoit renoncer pour toujours au chapeau , et passer sa vie en exil. Dans la seconde , il Texhortoit à signer dans les termes les plus liatteurs , lui laissant néanmoins toute liberté j, et Fassurant que , refusant ou acceptant , il pouvoit venir recevoir sa ca-
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lotte des mains du roi. L'archevêque , à la lecture des deux lettres , fut bientôt déterminé. Il signa tout ce qu'on voulut, montra la seconde lettre à tout le monde , supprima la première , et vint jouir de l'ùbjet de ses vœux en recevant la calotte.
Le dessein de la Fare , en pi^oposant Languet , n'avoit pas été seulement d'honorer le cardinal de Mailly , mais encore de relever son triomphe par l'humiliation' du prélat qui avoit le plus déclamé contre la promotion. Si la pourpre étoit le prix du fanatisme, Langiiet n'avoit pas absolument tort d'être jaloux. Mailly avoit eu un mandement brûlé par la main du bourreau ; mais Languet en avoit eu deux. Son zèle n'en fut pas refroidi ; il continua de servir Rome en troublant l'Eglise , et mourut enfin sans calotte plus de trente ans après.
La promotion de dix cardinaux ne fit pas tant de bruit en Europe , que la chute du seul Alberoni.
Nous avons vu le soin qu'il prenoit d'écarter de Madrid tous les Parmesans , pour n'avoir pas de témoins de son ancienne bassesse , ou par crainte qu'ils n'eussent plus de facilité que d'autres d'approcher de la
reine. Il ne put cependant i^ëassîr à empêcher cette princesse de fa*;^"- ^ -^nir sa nourrice Laura Piscatori , dont eiie iit son assafêta ou première femnic-de-chambre , place plus distinguée en ? s on g- - ' -^ Fiance, ou elle donne pou i tant Jj crédit qui suit toujours l'intiiL .'n^estique.
Liura , pnY- •('••- fussi fine que rustre, saeliar'^ -ni - it fait pour
renfpêcîier ci ue fut pas la dupe
des mérrvcxr-'rnpTïs extérieurs du ministre, apperçuL la rendit. Le cardinal
inshiuoit so .- ï-^ment à la reine la distance qu'elle devoit mettre dans sa confidence entv'elle et sari >; rie T r a , f.'m\s entrer dans ces distinctions fines , attaquoit brutalement le ministre . n'aiguisoit pas ses traits , mais portoitdes coups assommans.
Le régent vouloit se délivrer d'Alberoni , son ennemi personnel. L'abi^é Dubois , instruit par ses espions, de l'ascendant de Laura sur la reine d'Espagne , et sachant, par le sien sur son maître , combien ce ressort est puissant, entreprit de s'en servir pour accabler le ministre. Il fit offrir à Laura tout l'argent qu Y-Ue voudroit ; car elle ne pouvoit pas prétendre autre chose
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de sa faveur. Aîi^ai V'intérêt réuni à la linîne détermina la iio^nice. Il n'etoit pas difficile de lui persil nrl'^r (;ne ie bien de l'état s'accordoit avec le sien. Quelciue idée avantageuse qu'Alberoni rïit ])u donner de ses projets à leurs M. C H lui étoit impcssinle de caclier les ma7ivals suxcès : la flotte détruite, des places prises , des prises, des troupes battues ou forcées de se retrancher, un roi sans alliés obligé de soutenir une guerre ruineuse et nialhoi'. :'use contre les premières |>ulssTnces , ie- >ieis du ministre j grands si l'on veut, iiaii sans moyens satisiaisans , et dès-ià insensés.
Laura profita de tous ses avantages , fit envisager à la reine , et par elle au roi , l'ambition et la folie d'Alberoni. On est trop heureux quand les princes jugent , comme le peuple , les ministres et les généraux par les succès j c'est le plus sûr. La reine , consternée de ses désastres , humiliée de son choix , se dégoûta de son. ministre ; et comme tous les manifestes des états ligués contre l'Espagne n'attaquoient directement qu' Alberoni , elle crut , en le sacrifiant , mettre à couvert l'honneur de la monarchie j et Alberoni reçut, par un
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billet de Philippe V, ordre de sortir en vingt- quatre heures de Madrid , et dans quinze jours de la domination d'Espagne , avec défense de voir personne , d'ëciije au roi, à la reine et à qui que ce fût. On mit en même-temps auprès de lui un officier des gardes - du - corps , pour veiller sur sa conduite jusqu'à la frontière.
A Barcelone , le lieutenant-de-roi lui doima une escorte de cinquante cavaliers qui lui furent très-utiles ; car deux cents miquelets l'ayant attaque à Trenta passes , le cardinal , à la tête de l'escorte et de ses domestiques , fit face à ces brigands et parvint à les écarter.
Pendant qu' Aiberoni s'éloignoit , on s'apperçut à Madrid qu'il emportoit des papiers de conséquence , et entr'autres le testament de Charles II , qui instituoit Philippe V héritier de la monarchie. Il avoit apparemment dessein de gagner la protection de l'empereur , en lui livrant un titre si précieux. On fit courir après lui , et il fallut user de violence pour le fouiller 5 mais ie détachement qui l'avoit défendu contre les miquelets , obéissant alors aux ordres du roi , rofiicier fît défaire le bagage et ovi*
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Yiir les coffres du cardinal. Tout , jiisqu^à sa personne , fut exactement visité. Le testament et généralement tous ses papiers furent saisis j et l'officier, jusqu'à ce moment , respectueux pour le cardinal , îe traita en exécuteur militaire , et le quitta en l'envoyant , en termes formels , à tous les diables. Jamais victoire n'avoit fait éclater en Espagne autant de joie que la disgrâce du ministre : cliaciin en pubiioit ce qu'il savoit et ne savoit pas. Des actes de despotisme ministériel sont toujours si communs , qu'on n'est pas réduit à citer faux. Le roi étoit le seul à les ignorer ; la reine devoit les savoir, mais pour son Iionneur elle feignoit de les apprendre. Les puissances éu^angères félicitèrent à cette occasion leurs M. C. , et dès ce moment on ne douta plus de la paix.
La manière dont Alberoni venoit d'être ■^ isité , et les insultes qu'il craignoit encore en Espagne , lui firent presser sa marche vers la France , et y entrer avant même qu'il eût reçu le passeport qu'il avoit fait demander.
Le chevalier de Marcieu , qui Tavoit fort connu avant sa fortune , reçut ordre d'aller
le joindre à la frontière , sous prétexte de civilité et de sûreté pour sa personne , sans souffrir pourtant qu'il lui fut rendu aucun des honneurs d'usage , de l'engager a parler sur les affaires d'Espagne , le roi , la reine , le ininistère actuel , et sur tout ce qu'il nous importolt de connoître , et de ne le quitter qu'à son embarquement à Antibes, d'où il comptoit passer en Italie. Le cardinal , en voyant le chevalier de Marcieu venir à sa rencontre , ne douta pas que ce ne fut pour l'observer et en rendre compte , et le lui dit franchement. Marcieu s'en défendit toujours , et quoique le cardinal sut à quoi s'en tenir , il ne se contraignit pas davantage sur le roi et la reine, qu'il traitoit d'ingrats. Si la reine , disoit-il , qui a le diable au corps , trouve un bon général, elle troublera l'Europe : il lui est facile de gouverner son mari qui , dès qu'il a dit à voix basse , je veux être le maître moi , finit par obéir ^ et à qui il ne faut o^ \m prie-dieu et les cuisses d'une femme. Il ajoutoit que lui Alberoni , loin d'avoir excité la guerre, s'y étoit toujours opposé 5 qu'il n'avoit eu aucune part à la conjuration du prince ; que le duc du Maine
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n'y a volt point paru ^ mais que la duchesse ëtoit uDe mécJiante diablesse , et que la plupart de ses partisans , qu'il ne nomnieroit jamais, ne valoient pas un écu de bon argent; que le débarquement en Bretag^ne ëtoit une folie qu'il avoit toujours blâmée 5 qu'il avoit même traverse l'embarqueraenC en Espagne; qu'il seroit par-tout pour M. ie rëgent , tel que ce prince poiuToit le désirer, et que les éciits contre la régence avoient tous été faits en France. Il prétendoit que le ministère qu'il laissoit en Espagne, ' e seroit plus composé que d'ignorans obligés à des égards pour tous ceux qui approclioient un roi foibie. Il ne doutoit pas qu'on n'eût voulu le faire assassiner par les miouelsts , en l'obligeant de passer par la Catalogne, dont il avoit fait pimir la rébellion , au lieu de le laisser sortir par Pampelune comme il l'avoit demandé.
Le chevalier de Marcieu , suivant ses ordres , fit prévenir secrètement la douane de Narbonne de visiter exactement le bagage du cardinal , sous prétexte de voir s'il n'y avoit rien de sujet aux droits. Ou n'y trouva que i2co pistoles et aucun bijou Tome //. E
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de prix. Il falloir ;, vu l'état qu'il tint clans la suite à Rome , qu'il eût placé à tout événement , pendant sa faveur , àes sommes considérables chez les étrangers. Il voulut persufîder qu'il étoit pauvre , mais qu'il s'en inquiétoit peu , attendu qu'il n'avoit de parens qu'un neveu qu'il avoit , disoit-il , faitcliâlrer, c'est-à-dire fait prêti^e , et une nièce qu'il faisoit religieuse. Ces détails , et plusieurs autres , se trouvent dans les lettres du chevalier de Marcieu^ des 6 janvier 17:20 et jours suivans, jusqu'au premier février qu'il vit embarquer à Antibes , sur Bn-e galère génoise, le cardinal, qui le chargea pour le régent d'un mémoire et d'ime lettre où il lui offrait les moyens de faire Il TEspagne la guerre la plus dangereuse. Le régent ne l'honora pas d'une réponse. J'ai rapporté ailleurs ce que le cardinal dit en passant à Aix sur le renvoi de la princesse des Ursins.
Albéroni passa d'Antibes àLivourne^ et
se rendit à Parme , où il reçut tous les hon- 'k
neurs dus à sa dignité^ par ordre à^x du.c .^f de Parme, dont il étoit né-sujet. Cette vaine
étiquette ne le consoloit pas de n'avoir ,fj
d'asyle cju'au milieu de ses compatriotes , --j^
qui l'avoient méprisé dans son origine , jalouse dans son élévation , haï par l'aiDu^ de son pouvoir^ ce que les Italiens expriment par la prcporeiiza , et qui tiiomphoient de son aL^aissement. Il sortit de Parme , et fut plus d'un an errant , fugitif et comme exilé de la terre entière . Le respect pour la pourpre romaine ne lui parut pas une sauve- garde suffisante à E-ome contre le ressentiment du pape , qu'il avoit traité insolemment. Ce ne fut qu'en 172.1 qu'il se rendit à Rome , au conclave qui suivit la mort de Clément XI.
Le plus vif chagrin d'Albéroni fut de n'avoir pas obtenu les bulles de l'archevêché de Séville , après avoir donné sa démission de l'évêché de Malaga 5 et comme sH eut été en droit d'attester le ciel , il entr*oit quelquefois en fureiu^ , en s'écriant qne le pape , l'empereur et leurs M. C. en répondroient devant Dieu. Il est sûr que , s'il fût resté en possession d'un siège considérable , il auroit pu^ aidé de la superstition espagnole , lutter souvent contre la puissance royale.
Je terminerai cette année par quelques ^vèoemens particuliers , qui auroient
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coupé la narration de faits plus Importdns.
Le relent accorda à riinlYersitë l'éducation 'gratuite , c'est-ù-dire , que par arrêt du conseil du 14 avril , enregistré au parlement le 8 mai , on assigna le vingt-huitième du prix du bail des postes et messageries pour le paiement des professeurs , au ; moyen de quoi la jeunesse seroit instruite gratuitement. Cette grâce a peutêtre beaucoup nui à l'émulation. Il ne faut pas que les gens de lettres soient dans le besoin , mais qu'ils aient intérêt de réussir et de se distinguer. Je sais que depuis cet établissement plusieurs professeurs se sont fort relâchés. Le gratis fera , dans les let-» très , ce que Tordre du tableau fait dans le militaire.
Par édit du mois de mai , les compagnies des Indes orientale et occidentale furent réunies sous le nom de compagnie des Indes. Cet édit ayant trouvé des diffîcukus au parlement , fut regardé , par le tôgent, comme enregistré, en conséquence du règlement fait au lit de justice de 1718, au sujet des remontrances et des enregistre me us.
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Le conseil en usa encore ainsi pour Tëdit du mois d'avril 1719 , par lecpiel le roi créoit des officiers dans l'ordre de Saint- Louis , à l'instar de celui du Saint-Esprit, Le garde des sceaux d'Argenson en fut chancelier , le Blanc , prëvôt-maître des cérémonies ^ et Fleurieux d'Armenonville, greffier. On trouva un peu étrange de voir trois hommes de robe porter sur leur habit une étoile d'or , avec ces mots inscrits autour \ prœmiiim bellicae virtutis .On disoit avec assez de raison , que le cordon rouge ne devoit se porter que par ceux qui i'avoient teint de leur sang.
On essaya cette année un nouveau plan de perception pour la taille , afin d'en ôter l'arbitraire. Cela n'a pas eu de succès , ou n'a pas été sui^'i , soit qu'on s'y prît mal , soit par la raison qu'il n'y a rien de si difficile à faire que le bien , sur-tout en France , où le particularisme l'emporte toujours sur l'intérêt général.
Le fameux^pere Quesnel, dont le nom se^ roit peut-être déjà oublié , s'il n'eût pas été l'occasion de la bulle Unis-énitus y mourut a. Amsterdam. Le jésuite Teliier, quelques mois avant la mort de Quesnel , rendit
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son ame atroce. Après avoir été le fléau des gens vertueux, Thorreiir du public, la terreur de sa compagnie , dont il étoit détesté , relégué à la Flèche , méprisé de ses confrères , il succomba à la rage de ne pouvoir plus faire de mal.
Pecoil , maître des requêtes , mourut aussi cette année. Je ne parlerois pas d'un si petit événement , s'il ne me rappelloit la terrible lin de son père , qui avoit fait une fortune immense y en partant des plus bas emplois de la gabelle. Il ne jouit jamais de ses richesses , et ne songea qu'à les accumuler. Il avoit lait faire un caveau fermé à trois portes , dont la dernière étoit de fer. Il y .alloit de temps en temps jouir de la vue.de son trésor ; quoique ce fût le plus secrètement qu'il pouvoit , sa sa femme et son fils s'en étoient appereus. Un jour qu'il y étoit allé , et qu'on îe croyoit sorti , sa famille ne le voyant point rentrer le soir , s'en inquiéta. La -mère et le fils n'osèrent , pendant deux Jours , enfoncer la porte de la cave , dans la crainte de le mettre en fareur , s'il ven oit à rentrer. Ils s'y déterminèrent à la fin. Après avoir enfoncé les deux premières
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portes, ils se trouvèrent arrêtés par celle de fer , qu'ils ne pouvoient ni rompre ni désceller sans maçons , et comme ils avoient commencé cette opération à la nuit, il fallut encore attendre jusqu'au jour. Alors, ayant fait démonter la porte , dont la clef étoit en dedans , comme ^ celle des deux premières , ils trouvèrent le malheureux vieillard étendu mort entre plusieurs coffresforts , les bras rongés , et à côté de lui ime lanterne , dont la chandelle étoit finie.
Quelques précautions qu'on pût prendre, cet affreux spectacle avoit eu trop de témoins pour que cette aventure ne fut pas connue. Ce fut à Lyon que cela arriva. La mère et le fils vinrent s'établir à Paris ^ où le fils acheta une cliarge de maître des requêtes , comme tant d'autres. Il n'en fit presqu'aucunes fonctions , épousa une fille de le Gendre , honnête et illustre négociant de Rouen , et mourut cette année , laissant une fille unique , mariée au duc de Brissac , frère aîné de celui d'aujourd'hui.
Law s'étant déclaré catholique , prit des lettres de naturalité , et le régent lui trou^ vant alors toute l'ortodoxie et les qua-
lltés nécessaires à ses desseins , le déclara contrôleur-général. I.e garde des sceaux, prévoyant dès-lors quelle seroit l'issue du système , se retira de l'administration des iînances.
Il y avoit déjà longtemps que Law étoit obsédé de solliciteurs qui soupiroient après ses grâces 5 mais aussi- tôt que son état parut assuré , il eut une cour dans toutes les formes. Des femmes titrées se montr oient courageusement sur le devant du carrosse de sa femme et de sa fille , et des hommes du plus liant rang assiégeoient son anti-chambre. Ils croy oient se disculper de leur bassesse , en la tournant en, plaisanterie. Mais le ton plaisant^ déjà usé, est en cette matière le dernier symptôme de l'incvirabilité. Cette noblesse , qui sacrifie si gaiement sa vie à son honneur , immoloit , sans scrupide , son honneur à la fortune. Nous verrons dans la suite la gangrène de la cupiJ.ité gagner la classe de la société dévouée par état à l'honneur (le militaire ). Si la régence est une des époques de la dépravation des mœurs^ le système en est une encore plus marquée de i'avilissem.ent des âmes.
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Il n'étoit pas possible qu'au milieu de tout l'encers qu'on biùloit devant Law , la fumée ne lui portât pas à la tête. Il demanda que son fils fût admis pan^ni les jeunes seigneurs qui dévoient danser avec le roi , dans un ballet que le maréchal de Villeroi avoit imaginé comme la plus précieuse partie de l'éducation. Le régent ne trouva rien d'étran£;e dans la dem-ande de Law 5 mais le maréchal en fut avec raison très-rovolté. I^e petit La^v fut inscrit , et voulut vivre de pair avec les premiers enfar.s de l'état. Ces peliLs seigneurs , qui n'avoient encore que l'orgueil de leur nais» sance , n'eurent point du tout la politique de leurs pères , et fnent justice du fiis de l'aventurier , par toutes les niches possibles. Leurs parens les réprimandoient ; mais le pu-blic , plus juste et moins poli que la cour , leur applaudissoit , ainsi ils n'avoient garde de cesser. Heureusement pour le petit intius, il tomba malade, ce qui le priva de danser avec le roi , mais le délivra de mille désagrémens.
Le prince de Conti joua au père un tour un peu plus sérieux. Law , fatigué de prodiguer à ce prince les actions et les billets^
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refusa à la fin de se prêter à sa cnpîclîté ; aussi-tôt le prince envoya demander à la banque le paiement d'une si grande quantité de billets , qn'on en ramena trois fourgons charges d'argent. Law se plaignit au rë£;ent d'un exemple qui , s'il ëtoit suivi , aîloit renverser le système. Le régent ne le sentit que trop , fit au prince de Conti la plus forte réprimande , le contint pour la suite ; et le public , également indigné de Tavidité et de l'ingratitude , se déclara pour Law contre le prince de Conti.
C'étoient là en effet les attaques que Law redoutoit 5 il ne s'inquiétoit plus guère de celles du parlement : cette cour avoit été si consternée du lit de justice , qu'au lieu de s'occuper de remontrances sur les opérations de finances , elle s'étoit bornée à demander le rappel des exilés , comme ime grâce ; et lorsque le régent rendit la liberté au président de Elamont , l'arrêté du parlement fut qu'on feroit au prince les relîiercîmens les plus forts. Blamont, jugeant de-là que sa compagnie étoit vm frêle appui, y fut depuis l'espion du régent. On a quelquefois vu dans le parlement de ce^^ sortes de conversions.
Le premier président , loin de ranimer alors le feu de sa compagnie, en craignoit la vivacité. Le régent avoit ^ur ce magistrat un avantage qu'on ignoroit , et qui est encore aujourd'hui une anecdote très-peu connue , si ce n'est de cinq ou six personnes ', la voici. Lorsque le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés , le premier président , qui ne se sentoit pas net , et désiroit fort s'éclaircir de ce que le régenfc pouvoit en savoir , lui fit deiîiander une audience secrette, par M'^^. Chausseraye, dont j'ai déjà parlé. Le régent la chargea de faire entrer le. premier président par une petite porte de la rue de Richelieu qui est au bas d'un escalier dérobé répondant aux cabinets intérieurs ^ et pour cet effet on confia la clef à Diiplessis (i). Le premier président
(1) Ce Duplessis , qu'on nomme aujourd'hui et depuis long-temps, Bussy, très-honnête homme, étoit alors d'une figure aimable, fort connu du régent, et l'homme de confiance de la Chausseraye. Bussy des affaires étrangères , qui a été deux ou trois fois ministre de France à Londres , passe pour le neveu de celui dont il s'agit, et il y a apparence qu'il est le fruit de l'intimité domestique de Bussy et de la Chausseraye ; au surplus , c'est un homme de mérite. Je dînai hier avec le vieux Bussy, et nous
introduit par Diiplessis dans le cabinet du régent , qu'il trouva avec 'M^^^. Chausseraye, arrivée par la porte ordinaire , débuta par un grand étalage de respect^ de reconiioissance, d'attachement inviolable , sentimens dont il étoit , disoit-il , bien aise de renouveller les assurances dans un temps où tant d'autres s'écartoientde leur devoir.
Il clierchoit , en parlant , à lire dans les yeux du régent quelle impression faisoit son discours. Le prince s'observa si exactement , que le magistrat n'appercevant aucun nuage , s'échauffa en nouvelles protestations , et alloit se retirer fort content de lui-même , lorsque le régent, lui présentant un papier , lui dit froidement : reconnoissez-vous cela ? lisez. C'étoit une lettre de la main du premier présidei^t par laquelle il répondoit du parlement à l'Espagne^ et s'expliquoit si clairement, qu'il n'y avoit point de commentaire à proposer.
Le premier président, frappé comme d'un
remîmes sur le tnpis l'affaire dont je parle ; il me la récapitula avec beaucoup d'autres qui étoient dans les mémoires de la Cliausseraye. Elle les fit tous î rûler avant sa mort, à la persuasion de l'abbé Dauctigné , son parent et son directeur.
coup de foudre , tomba aux pieds du régent , protestant do ses remords et implorant sa grâce. Le prince , sans lui répondre , lui lança un regard d'indignation, et passa dans une autre cliambre.
La Cliausseraye , étourdie de la scène , reprocha au premier président de l'avoir engagé à demander cette audience , dont le régent la soupçonneroit d'avoir su les motifs. De Mesmes ., pour toute justification , la conjura de suivre le prince , et de tâcher de le fléchir. La Chausseraye,émue de pitié, alla trouver le régent , qui se récria sur le crime et l'audace du magistrat qu'il vouloit, disoit-il, faire arrêter. La Chausseravs sachant à qui elle avoit à faire : Vous êtes trop habile , monseigneur , lui dit-elle en. souriant 5 vous n'en ferez rien , cela est trop heureux pour vous. Voilà un homme dont vous ferez tout ce que vous voudrez dans le parlement. Vous avez quelquefois besoin de pareils coquins ( car elle ne ménagea pas le coupable afin de le sauver. Il suffit, ajouta-t-eile , monseigneur, de le tenir entre l'espérance et la crainte). Je vais lui remettre un peu l'esprit , a£n qu'il ait la force de se retirer. Là- dessus elle revint
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trouver le premier président , le rassura et ie remit entre les mains de Duplessis , qui le soutint, comme il put, dans cet état d'abattement , et le iit enBn sortir comme il i'avoit fait entrer.
Le premier président resta dans la plus cruelle inquiétude , tant que dura la prison de la duchesse du Maine , et la commission de Bretagne. Aussi-tôt que l'affaire fut finie et l'amnistie publiée , il reprit un ton d'assurance , se ménagea entre sa compagnie et le Régent , se fit acheter aussi cher que jamais, et retira toujours de ses différentes intrigues , tout l'argent nécessaire à un faste qui imposoit au prince même qui en fournissoit les moyens. Il y a apparence que l'abbé Dubois appuya le conseil de la Chausseraye , dans la vue qu'il pouvoit un joiu^ avoir besoin pour lui-même d'un juge corrompu.
Le cardinal de la Tremoille étant mort à Rome, laissa vacant rarchevêché de Cambrai. L'effronté Dubois ne crut pas la place au-dessus de lui , alla la demander au régent, et pour entrer en matière : Monseigneur , lui dit-il , j'ai rêvé cette nuit que f étois archevêque de Cambrai. Le relient
resarclant l'abbé avec im sourire de mepris : tu fais des rêves bien ridicules , lui dit-il. L'abbé , d'abord déconcerté, se remit aussi-tôt. Mais pourquoi, monseigneur, ne me feriez-vous pas arclieveque comme un autre?... Toi! arclievêque de Cambrai!
toi î c'est actuellement que tu rêves
L'abbé , sans lâcher prise , lui cita tous les mauvais, les plats, les ignorans sujets, les g^arnemens dont le réo-ent et Tellier avoient farci Téglise j mais il n'y en avoit aucun qui , à quelque égard de naissance , de rang ou d'alliance, ne valût mieux ; au lieu qu'il réunissoit en lui seul ce qu'on pouvoit leur reprocher à tous.
Le régent, ennuyé de la liste , et fatigué de la persécution ^ espéra s'en défaire , en Ilù disant : Mais tu es un sacre ! eh quel est l'autre sacre qui voudra te sacrer? oh, s'il ne tient qu'à cela , mon affaire est
bonne 5 j'ai mon sacre tout prêt Eh
que diable est celui-là ? dis donc ?... Votre premier aumônier, monseigneur l'évêque de Nantes (Tressan)j il est dans votre anti-chambre, je vais vous l'amener 5 il sera charmé de la préférence ^ car vous me promettez l'archevêché } et là-dessus
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accal^la le prince de remerciemens , sort dans l'anti - chambre , dit à Tressan la grâce que, lui Dubois, vient d'obtenir^ et le désir qu'a le régent que Tressan soit le consëcrateur ^ celui-ci accepte , Dubois le prend par la main , le présente au régent, redouble de remerciemens , et Tressan ajoute l'éloge du sujet. Le prince est si étonné , qu'il ne répond rien , et Dubois sort et publie qu'il est archevêque de Cambray, pour arrêter toute demande. Les roués applaudissent ^ les libertins en rient, et les honnêtes gens les moins scrupuleux témoignent leur indignation.
Quoique le régent parût avoir de la répugnance pour cette nomination , ce n'étoit, de sa part^ qu'une comédie : car Dubois étoit très-sûr d'obtenir l'archevêché ; puisque , dans ce même-temps , le régent cherchoit à lui procurer le chapeau de cardinal , en avoit écrit au pape deux mois auparavant, et que le jésuite LafFiteau en étoit le négociateur à E.ome. Je vois , dans la correspondance des deux cours , que , dès 1718, le prétendant, rëfngié à Rome, étoit dans une telle détresse , qu'il a voit offert sa nomination à Dubois ; s'il lui
fais oit
faisoit payer la pension promise par le régent, et qui étoit fort en retard. M us l'abbé n'avoit garde d'accepter une nomination qui l'auroit décrédité à Londres, auprès du roi Georges. Il prit le pc\rû de se faire un mérite de son refus, pour engager ce prince à s'intéresser lui-même auprès du régent, en faveur d\in ministre auteur de leur union. Le roi Georrres sollicita, en effet, en faveur de l'aLbé , le régent, et même l'empereur, sur qui il avoit beaucoup de crédit. Clément XI étoit assez disposé à lui donner le cliapeau , pourvu que la France voulût concourir à l'ôter au cardinal de Noailles , dont l'al^ljs Dubois auroit alors la dépouille. Il n'étoit pas facile de satisfaire le pape sur le cardinal de Noailles. Cependant , comme le saint père destinoit alors le même traitement au cardinal Albéroni , fugitif d'Espagne, Dubois essaya de le faire arrêter par les Génois , pour l'envoyer prisonnier à Rome , mais ils le refusèrent.
Pendant que Laffiteau intriguoit à PlOme (i) , pour la promotion de Dubois,
( 1 ) Dans la correspondance de Dubois avec Laffiteau, pour prévenir l'inconvénient des lettres Tome IL F
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celui-ci jugea que la dignité d'un siège tel que Cambray prëpareroit très-bien la décoration de la pourpre , et rendroit le candidat plus présentable. Il prit donc, p3ur se faire archevêque^ la même voie qu'il suivoit déjà pour le cliapeau. Il écrivit à Néricault Destouclies , qu'il avoit laissé à Londres, chargé des affaires à sa place , d'engager le roi Georges à demander au régent l'archevêché de Cambray pour le ministre auteur de l'alliance. Destouches , homme d'esprit , sentant que toute sa fortune dépendoit de l'abbé du Bois , et avec quelle ponctualité il vouloit être servi , fit la proposition au roi d'Angleterre. Ce prince la reçut d'abord avec un éclat de rire. Il avoit de la bonté pour Destouclies^ et lui permettoit une sorte de familiarité : Sire , lui dit - il , je sens , comme votre majesté , la singularité de la demande ; ??iais il est de la plus grande importance pour moi de l'obtenir. Comment :, n yeux'tu^ répondit le roi, en continuant ::;è
perdues et cacher l'intrigue, Dubois est désigné ' ,
sous le nom de la comtesse de Gadagne, et le ^i^^'
véritable objet de la négociation sous celui d'un (i)Ijj^
procès (ju'on solicite à Rome pour cettecomtesse. fei,»
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de rire , qu'un prince protestant se ?nêle de faire un archevêque en France ? le régent en rira lui - même , et n'en fera
rien Pardonnez- moi , sire ^ il en jira^
mais il lejera ; premièrement , par respect pour votre majesté ^ en second lieu , paj^c^ qu'il le trouvera plaisant. D'ailleurs , Vahhé Dubois est /?ion supérieur y mon sort est entre ses mains ; il me peindra , si je n'obtiens de votre majesté une lettre pressante à ce sujet : la voici toute écrite , et les bontés dont votre majesté m'honore y me font espérer qu'elle voudra bien la signer, Don7ie , puisque cela te Jalt tant déplaisir, dit le roi, et la signa (i).
Destouclies , charme d'avoir ce dimis* soire , le fit partir à l'instant. Le régent ne douta point que Dubois n'eût suggéré la lettre ; mais la nomination fut décidée. Destouclies^ pour avoir si bien parié , eut à son retour une place à l'académie Françoise , qu'il méritoit encore mieux par son. talent dramatique. C'est de lui que je tiens une partie de ce que je yiens de rapporter ► J'en parlai au maréchal de la Fare, qui
(I) La lettre de remerciement de Dubois, au roi
Çreorges, est du 4 ^«^vrier.
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me ramenoit des états de Bretagne , cloîit j'ëtois député, à la cour : Je vois, dit-il, que cela est vrai , et, ce qui me le confirme, c'est ce que j'ai entendu un jour que le duc de Brancas , Noce et moi allions avec le régeîit à Saint- Cloud. Noce , qui étoit mécontent de Dubois , njoulut égayer la compagnie aux dépens de l'abbé. Monseigneur, dit-il^ on prétend que ce coquin de Dubois veut être €Lrchevéque de Cambray ? Cela est vrai, répondit le régent , et cela peut convenir n mes affaires. {J71 se tut là-dessus ; le prince parut embarrassé , un peu honteux , et j'ai toi jours je marqué qu'il n'aimoit pas qu'on lui parlât sur cet nrticle.
Acheyôns , en resserrant un peu les temps , ce qui concerne cette affaire.
L'abbé Dubois n'étant que tonsuré , il falioit commencer par prendre les ordres. Il ne douta point que le cardinal de Noaiiles ne fût très-flatté de faire ce petit plaisir à un ministre puissant^ et qui pouvoit influer si fort dans le parti qu'on prendroit sur la constitution. Dubois y fut trompé. Il étoit, de tout point, un
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sujet si indigne de l'épiscopat , qne le cardinal , ne voulant pas se déshonorer par une complaisance basse et criminelle , refusa nettement. On lui fit parler au nom du régent : il répondit avec modestie et respect , sans s'expliquer sur les motifs , et fut inébranlable. Ce refus liumiliant et généralement applaudi , fut un des plus forts argumens qui rendirent Dubois consûtutionnaire.
Il n'auroit pas manqué d'éveques qui auroient brigué l'opprobre de l'ordonner ; mais il ne vouloit pas s'éloigner de la cour , et constater , par luie absence ^ l'affront qu'il venoit de recevoir. Il s'adressa à l'arclievêque de Rouen , (Bezons) dont le diocèse s'étend à quatre ou cinq lieues près de Paris.
L'archevêque , très - fâché de la préférence qui l'exposoit à la honte de l'acceptation ou au danger du refus , penchoit fort pour le dernier parti ; mais son frère , le maréchal de Eezons, homme grossier et £in courtisan , l'attaqua sur la reconnoissance qu'ils dévoient l'un et l'autre au régent, et l'entraîna sous cette apparence de bon procédé.
Dubois , muni d'un bref pour recevoir tous les ordres à la fois, et d'une permission de l'archevêque de Rouen , se rendit de grand matin, avec l'évêque de Nantes, dans une paroisse de village du grand vicariat de Pontoise , la plus voisine de Paris, et y reçut tous les ordres à une messe basse.
Il en repartit assez tôt pour se trouver au conseil de régence, quoique les pre- . miers arrivés eussent déjà annoncé , en présence du régent, qu'il ne falloit pas pas attendre l'abbé , qui étoit allé faire sa première coiumunion à Pontoise.
On se récria sur sa diligence, quand on le vit entrer j le prince de Conti lui fit un compliment ironique sur la célérité de son expédition^ en fait d'ordres sacrés. Dubois l'écouta sans se démonter, et répondit froidement, que si le prince étoit mieux instruit de l'histoire de l'église , il ne seroit pas si surpris des ordinations précipitées , et cita là-dessus celle de Saint- Ambroise. Chacun applaudit à l'érudition et au parallèle. L'abbé ne s'en émut pas , laissa continuer la plaisanterie tant qu'on voulut, et quand on en fut las_, il paria d'affaires»
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Pendant qne Paris et la conr s'amusoient de l'abbë et de Saint- Ambroise , on expëdioit les bnlles y et le sacre fut fixé au dimanche 9 juin. Il se fit au Val-de-Grace , avec la plus grande magnificence. Toute la cour y fut invitée, et s'y trouva. Les ambassadeurs et autres ministres des princes protestans y assistèrent dans une tribune opposée à celle où étoit le régent, dont les grands officiers faisoient les honneurs de la cérémonie. Ce scandale ecclésiastique fut le plus superbe spectacle. Le duc de Saint-Simon , qui se vantoit d'être le seul homme titré que l'abl^é Dubois eût assez respecté pour l'excepter de l'invitation , offrit au régent de s'y trouver, si ce prince vouloit se respecter assez lui-même pour s'en abstenir, et le régent y avoit consenti ; mais la comtesse de Parabère, (la Vieuville) la maîtresse alors régnante , ayant passé la nuit avec lui , exigea qu'il iroit. Il lui en représenta l'indécence , elle en convint , mais elle ajouta : Dubois saura que nous avons couché ensemble cette nuit , il se prendra à moi de vous en avoir détourné, et , avec l'ascendant qu'il a pris sur vous , il finira par nous brouiller. Le régent
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essaya Je îa rassurer sur ses craintes , la traita de folle. Folle , tant qu'il vous plaira , lui dit-elle î mais Yous irez , ou je romps avec vous , ne fût-ce que pour ôter à l'abbé riiomietu^ de nous désunir lui- ' rnême ; et le réiîent alla du lit de la Parabère au sacre de i'abbé Dubois , a£n que toute sa journc'e se ressemblât.
Le cardinal de llolian voidut être le consécrateur^ et comme l'ambition, l'intérêt et l'orgueil réunis font de singuliers raisonnemens , il se persuada que le cardinal de Noailies seroit humilié de voir un homme à qui il avoit refusé les ordres , avoir, pour consécrateur , un cardinal, prince de l'empire. Noailies ne se tint pas pour humilié 3 mais le régent , très-flatté , et Dubois , très-honoré du procédé du cardinal de Rohan , lui en firent les plus vifs renier ciem.en s ^ tandis que le public étoit révolté de tant de bassesse.
A l'égard des assistans , l'évêque de Nantes fut le premier. Il avoit donné les -ordres , il étoit naturel qu'il suivît son gibier. Dubois n'étoit pas si aveuglé de la prostitution de tant d'honneurs, qu'il ne sentît quç l'assistance d'un évêque res-
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' pectable feroit très-bien à la céiëmonie» Le régent pria Massilion , évêqiie de Clermont , d'être le second assistant. Massiilon anroit bien voulu s'en dispeuser ; mais la grâce singulière d'avoir été fait évêque> n'ayant que du mérite , lui fit craindre que son refus ne fût taxé d'iuiiratitude. Il avoit fallu payer pour lui ses bulles, lui avancer de quoi se procurer les i7ieu1)les nécessaires à sa nouvelle dignité , afin qu'il n'iiumiiiât pas trop les autres par sa pauvreté , et qu'il ne ressemblât pas absolument à un évêque de la primitive église. D'ailleurs , l'étude et la retraite avoient pu l'empêclier d'être parfaitement instruit de toute la dépravation du nouveau prélat. Ajoutez à ces raisons > une sorte de timidité que la vertu bourgeoise conserve au milieu de la cour. Il Obéit enfin à la nécessité. Les rigoristes le blâmèrent , et les gens raisonnables le plaignirent et l'excusèrent.
Le maria £re de mademoiselle de Valois avec le prince de Modène n'avoit pas tant fait d'éclat que le sacre de rarclievêque de Cambr^iy.
Les fiançailles se firent dans le cabinet du roi, où il ne se trouva guère que les
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princes et princesses du sang , parce qu'il n'y eut point d'invitation (1).
Le lendemain, le duc de Chartres, chargé de la procuration du prince de Modène , épousa , dans la chapelle des Tuileries , mademoiselle de Valois , dont la queue étoit portée par mademoiselle de Montpensier sa sœur , depuis reine d'Espagne. Le cardinal de Rohan donna la bénédiction , en présence des curés de Saint- Eustache et de Saint-Germain. Après la messe , le roi donna la main à la mariée , la conduisit jusqu'à son carrosse , et suivant l'usage , dit au cocher , à Modène.
Quoiqu'elle eût le même cortège que si elle fût réellement partie , elle retourna au Palais-Royal^ et prolongea^ autant qu'elle le put , son séjour : la rougeole qu'elle eut, et sa convalescence , lui fournirent encore des prétextes pour différer son départ. Il fallut enfin s'y déterminer ; mais s'éloignant à regret , elle fit les plus petites journées , les plus longs séjours sur sa
(I) Les fils de France ne prient point , comme les simples princes du sang, aux fiançailles de leurs enfans ; mais le rëgent n'étoit que petit - fils dô OFrance.
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route , et n'acheva son voyage que par des ordres réitérés que lui attirèrent les plaintes du duc de Modène.
Elle songeoit dès-lors à profiter de la leçon de la grande duchesse de Toscane , qui lui dit , quand elles prirent congé Tune de l'autre : JMon enfant , faites comme moi y ayez un, ou deux enfans , et tâchez de revenir en France, Il ny a que ce ■pays -là de bon pour nous. Toutes nos princesses ont en effet ce qu'on nomme la maladie du pays. Aussi la duchesse de Modène y est- elle revenue dès qu'elle a pu. Elle préféroit à la représentation de sa petite cour les agrémens de la société de Paris , où elle est morte.
Aussi-tôt qu'Albéroni eut été chassé , la paix ne trouva plus de difficulté ; le roi d'Espagne accéda à la quadruple alliance , et même écrivit au régent une lettre d'amitié. Stanope et Dubois arrangèrent ensemble les articles que le ministère espagnol accepta. Philippe V, délivré d'Albéroni , ne prit point de premier ministre en titre , et chargea Grimaldo du rapport des affaires , en qualité de secrétaire des dépêches universelles.
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Grimaldo, biscaycn^ prit le nom de Grimaldi depuis sa fortune. C'étoit im homme de mérite , originairement commis dans les bureaux d'Orry, qui le £t connoître de la princesse des Ursins , et par elle du roi. Il parvint par degrés à être secrétaire de la guerre \ car on croit quek|uefois en Espagne , qu'un liomme capable de remplir une place ^ peut l'occuper préférablenient à un noble ignorant , qui ne poiu^roit pas se passer des suijalternes : témoins Grimaldo , Patino , l'Ensenada.
Lorsqu'Alberoni s'empara du gouvernement d'Espagne , il en écarta les créatures de la princesse des Ursins. Grimaldo ilit du nombre , conservant néaninoins son titre de secrétaire d'état , mais sans fonctions. ïl avcit mérité l'estime publique dans sa faveur; il la conserva, et nieiiie l'augmenta dans sa disgrâce , par l'attachement qu'il témoigna toujours j^our la princesse des Ursins et On y , les premiers auteurs de sa fortune. Modeste dans la faveur, il n'eut point à changer de jnalntien après sa chute. Quoique Philippe V raimâi, il n'osa le soutenir contre Aibéroni çt la reine 5 mais il le mandoit
quelquefois en secret , et le voyoit avec plaisir. Grimaldo se trouva donc naturellement en place à la chute du premier ministre , et la reine ne put du moins lui refuser son estime.
Le rëgent , assuré de la paix au dehors, ne jouissoit pas de la même tranquillité dans l'intérieur de l'état : l'illusion du systême commençoit à se dissiper. On vint insensiblement à comprendre que toutes ces richesses de papier n'étoient qu'idéales y si elles ne portoient sur des fonds réels, et que des opérations qui peuvent convenir dans certaines conjonctures à un peuple libre ^ sont periiicieuses dans une monarchie où l'abus du pouvoir dépend d'une maîtresse ou d'un favori.
Les profusions du régent charmoient la cour et ruinoient la nation. Les grands payèrent leurs dettes avec du papier, qui n'étoit qu'une banqueroute légale. Ce qui étoit le fruit du travail et de l'industrie de tout un peuple , fut la proie du courtisan oisif et avide.
Le papier perdit bientôt toute faveur , par la surabondance seule : on chercha à le réaliser en espèces } au défaut de
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matières monnoyées, on achetoit^ à quelque prix que ce fût , les ouvrages d'orfëvrerie , de meubles , et généralement tout ce qui pourroit conserver une valeur réelle après la chute des papiers. Chacun ayant le même emjiressement , tout devint d'une cherté incroyable , et la rareté des espèces les faisoit resserrer de plus en plus. Le gouvernement voyant l'ivresse dissipée, et qu'il n'y avoit plus de moyen de séduire , usa de violence. L'or, l'argent, les pierreries furent défendus. Il ne fut pas permis d'avoir plus de 5oo livres d'espèces. On fit des reciierches jusques dans les maisons religieuses. Il y eut des confiscations , on excita , on encouragea ^ on récompensa les dénonciateurs. Les valets trahirent leurs maîtres , le citoyen devint l'espion du citoyen \ ce qui fît dire à milord Stairs qu'on ne pouvoit pas douter de la catholicité de Law , puisqu'il établissoit l'inquisition^ après avoir déjà prouvé la transuhstantiation , par le changement des espèces en papier. Quand le système n'auroit pas été pernicieux en soi , l'abus en auroit détruit les principes. On n'avoit plus ni plan ni objet déterminé : au mal
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du inoinent , on clierclioit aven2;lément un remède , qui devenoit un mal plus grand. Les arrêts, les déclarations se multiplioient ; le même jour en vovoit paroîtrequi se détiTiisoieut les uns les autres.
Jamais gouvernement plus capricieux , jamais despotisme plus frénétique ne se virent sous un récent moins fenne. Le plus inconcevable des prodiges, pour ceux qui ont été témoins de ce temps-là, et qui le regardent auj oui'd'Iiui Lunnne un rêve , c'est qu'il n'en ait pas résulté une révolution subite j que le régent et Law n'aient pas péri tragiquement. Ils étoient en horreur: mais on se bornoit à des murmures; un désespoir sombre et timide , une consternation stupide avoient saisi tuu^ les esprits ; les cœurs étoient trop avilis pour être capables de crimes coura2;eux.
On n'entendoit parler à la fois que d'honnêtes familles iiiinées , de misères secrètes , de fortunes odieuses , de nouveaux riches étonnés et indignes de l'être , de grands méprisables^ de plaisirs insensés , de luxe scandaleux.
La facilité, la nécessité même de porter sur soi des sonmies con^dérables en pa-
pler^ pour le négocier, rencloient les vols très-commmis 5 les assassinats n'ëtoient pas rares. H s'en fit un , dont le cliâtiment juste et nécessaire fit une nouvelle dans une grande partie de l'Europe.
Antoine-Tosepli , comte de Horn , âgé de vingt-deux ans , capitaine réformé dans la cornette blanche j Laurent de Mille Piémontois , capitaine réformé dans le régitle Brelienne , allemand , et un prétendu chevalier d'Estampes , ( i ) complotèrent d'assassiner un riche aj^ioteur , et de s'emparer de son porte-feuille. Ils se rendirent dans la rue Quincampoix , et , sous prétexte de négocier pour cent mille écus d'actions , conduisirent l'agioteur dans un cabaret de la rue de Venise , ( le 22 mars , vendredi de la passion) et le poignardèrent. Le malheureux agioteur , en se débattant , fit assez de bruit pour qn'un garçon du
(]) Ou Duterne, suivant la déclaration des deux condamnés qui , ne le connoissant que depuis peu, savoient imparfaitement son nom. On sut depuis qui! se nommoit Lestang, âgé alors de vingt ans, et fils d'un banquier flamand. Il a erré, sous le nom de Grandpré , dans différçns états , et a passé dans les indes Hollandoises.
cabaret
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cabaret, passant devant la porte de la cliambre^ où étoit la clef, l'ouvrit ; et voyant un homme noyë dans son sang , retira aussitôt la porte , le. referma à deux tours , et cria au meurtre.
Les assassins , se voyant enfermés , sautèrent par la fenêtre. D'Esta/T pes , qui faisoit le guet sur l'escalier , s'étoit sauvé aux premiers cris , et courut à un hôtel garni rue de Tournon ^ où ils logeoient tpus^ trois , prit les effets les plus portatifs çt s'enfuit. Mille traversa toute la foule dela rue Quincampoix , mais suivi par le peuple, il fat enfui arrêté aux halles. Le; comte de LIorn le fut en tombant de la fenêtre. Croyant ses deux complices sauvés , il eut assez de présence d'esprit pour dire qu'il avoit pensé être assassiné en voulant
'lîE
défendre celui qui venoit de l'être. Son plan n'étoit pas trop bien arrangé , et devint inutile par l'arrivée de Mille, qu'on ramena dans le cabaret, et qui avoua tout. sp» Le comte de Horn voulut envain le méh' connoître j le commissaire du quartier ,1e !'^ fit conduire en prison. Le crime étant avéré , le procès ne fut pas Ions; , et dès le mardi ^ Tome II. G
3are:
saint, a6 mars^ rtm et l'autre furent roues vifs en place de Grève.
Le comte de Horn ëtoit apparemment le premier auteur du complot : car , avant l'exécution , et pendant qu'il respiroit encore sur la roue , il demanda pardon à son complice ^ qui fut exécuté le dernier , et mourut sous les coups.
J'ai su du chapelain de la prison une particularité qui prouve bien la résignation et la tranquillité d'ame du comte de Horn. Ayant été remis entre les mains du chapelain , en attendant le docteur de Sorbonne , confesseur , (i) il lui dit : je mérite la jroue ; j'espérois qu'en considération de ma famille , on changeroit mon supplice en celui d'être décapité ; je me résigne à tout , pour obtenir de Dieu le pardon de mon crime. Il ajouta tout de suite : souffre- 1- on beaucoup quand on est Toué ? Le chapelain , interdit de cette question , se contenta de répondre qu'il ne le croyoit pas , et lui dit ce qu'il imagina de plus consolant.
vf;Le régent fut assiégé de toutes parts
(1) Guéret, curé de Saint-Paul, qui depuis l'a Ta été de Damiens.
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pour accorder la grâce , ou cin moins vahs commutation de peine. Le crime étoit si atroce qu'on n'insista pas sur le premier article; mais on redoubla de solUcitallons^ surPautre. On représenta que le supplice de la roue étoit si infamant , que nulle fille de la maison de Ilorn ne pourroit;, jusqu'à la troisième génération, entrer dans aucun chapitre.
• Le régent rejeta les prières pour la grn ce. Sur ce qu'on essaya de le toucher par l'honneur que le coupable avoitde lui être allié par madame : eh bien , dit-il , j'en partagerai la honte 5 cela doit consoler les autres parens. Il cita , à ce sujet , le vers de Corneille '.Le crime fait la lionte , et non pas Véchcifaud» Maxime vraie en morale , et fausse dans nos mœurs. Dans un état où la considération suit la naissance , le rang , le crédit , et les richesses y tous moyens d'impunité ^ une famille qui ne peut soustraire à la justice un parent coupable, est convaincue de n'tivoir aucune considération , et par conséquent est méprisée ; le préjugé doit donc subsister. Mais il n'a pas lieu , ou du m.oins il est plus foible , sous le despotisme absolu ou chez
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lin peuple libre , par-tout où l'on peut dire : tu es un esclave comme moi , ou je suis libre comme toi. Chez le despote , l'homme condamné n'est censé coupable que d'avoir déplu. Dans un pays libre, le coupable n'est sacrifié qu'à la justice ; et quand elle ne fera acception de personne , la plupart des familles auront leur pendu , et par conséquent besoin d une indulgence, d'une compassion réciproque. Alors les fautes étant personnelles , le préjugé disparoîtra 5 il n'y a pas d'autre m^nyen de l'éteindre.
Le régent fut près d'accorder la commutation de peine ; mais Law et Talibé Dubois lui firent voir la nécessité de maintenir la sûreté publique dans un temps où chacun étoit porteur de toute sa fortune. Ils lui prouvèrent que le peuple ne seroit nullement satisfait , et se trouveroit humilié de la distinction du supplice pour nu crime si noir et si public. J'ai souvent entendu parler de cette exécution, et ne l'ai jamais entendu blâmer que par des grands , parties intéressées ; et je puis dire que je n'ai pas dissimulé mon «intiment devant eux;.
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Lorsque les parens ou alliés eurent perdu tout espoir de flëcliir le régent , le prince de Robec Montmorency et le maréchal d'Lsenglien d'aujourd'hui , que le coupable touchoit de plus près que d'autres , trouvèrent le moyen de pénétrer Jusques dans la prison, lui portèrent du poison , et l'exhortèrent à se soustrau'e , en le prenant , ;\ la lionte du supplice ; mais il le refusa. Ya_, malheureux, lui dirent-ils, en le quittant avec indigTiation , tu n'es digne de périr que par la main du bourreau.
Je tiens du greffier criminel , qui m'a communiqué le procès , les principales circonstances.
Le comte de Ilorn étoit, avant son dernier crime , connu pour un escroc , et , de tous points, un mauvais sijjet. Sa mère, fille du prince de Ligne , duc d'Aremberg, grand d'Espagne, et chevalier de la toison 5 e:; son frère aîné , Maximilien-Emmanuel , prince de Horn^ instruits de la mauvaise conduite du Malheureux dont il s'agît, avoient envoyé un gentilhomme pour payer ses dettes , le ramener de gré , ou obtenir du récent un ordre oui le fît sortir
de Paris ; malheureusement il n'arriva que le lendemain du crime (i).
On prétendit que le régent, ayant adjugé
(1) La maison de Horn a pris son nom de la petite vills de Horn en Brabant, de l'ancien comté de Lootz , dans la seigneurie de Liège, près et vis à- vis de lUiremonde. Il y a eu trois branches de cette maison. Les deux premières sont éteintes. Le elle/ de la première épousa Anne d'Egmont, veuve de Joseph de Montmorenci , seigneur de Kiveîle. ]\*'on ayant point eu d'enfant, il adopta les deux Montmorenci qu'elle avoit eus de son premier mari, Piiilippe et Floris de Montmorenci. Philippe fut celui à qui le duc d'Albe fit couper la tête, en i56S. Fîoris , son frère, eut le même sort en Espagne , en lôyo , pour avoir porté à Philippe II les plaintes des Pays-Bas , contre l'établissement de l'inquisition. Leurs deux sœurs furent mariées dans Li maison de Lallain. La seconde branche est pareillement éteinte. La troisième branche subsistoit m 1720, dans Maximilien-Emmanuei , prince de Horn, et son malheureux frère. Leur père, Philippe-Emmanuel, prince de Horn, avoit servi en Eranco , en qualité de lieutenant- général , aux Sièges de Brizac et de Landau , à la bataille de Spire €t à celle de Bamijlies, où il reçut sept blessures, et fut fait prisoanier. Lorsqu'à la paix d'Utrecht, les Pays-Bas passèrent à la maison d'Autriche, la maison de Horn rentra sous la domination de î empereur.
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^ confiscation des biens du comte de Horn , au prince de Horn son frère , celui-ci écrivit la lettre suivante :
Je ne me plains pas , monseigneur, de la mort de mon J)ère ; mais je me plains que V. A. R, ait violé , en sa personne , les droits du r*o\aume , de la noblesse y et de la nation, (Le reproche n'est pas fonde ; l'assassinat prémédite est puni de la roue , sans distinction de naissance). Je vous remercie de la confiscation de ses biens ; je me c roi rois aussi infâme que lui y si je recevois jamais aucune grâce de vous.
J'espère que Dieu et le roi vous rendront un jour une justice aussi exacte que vous l'avez rendue à mon malheureux frère.
Dans le même temps que le régent sacri^ fioit le comte de Horn à la vindicte publique , il fais oit faire , en Bretagne , un autre sacrifice à la tranquillité de sa régence. La cliambre royale , établie à Nantes, fit le même jour, 26 mars, trancher la tête à quatre gentilshommes bretons (1) , pour crime de lèze-majesté et de
(I) De Giier Pontcallet, de Montlouis , le Moj4îe> èXt le chevalier de Talhouet, à\x (^Q'éàXc
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félonie. Il y en eut seize d'effigîés, et un très-grand nombre d'autres dont le procès fut terminé par une amnistie. J'ai déjà parlé de cette affaire. Tous ces malheureux gentilshommes , dont la plupart ne se doutoient pas de ce dont il étoit question , furent les victimes des séductions de Cellamare et de la folie de la duchesse du Maine. Je n'ajouterai que peu de circonstances.
Toute la ville fut garnie de troupes, défense aux bourgeois de sortir de leurs maisons , les canons du château tournés contre la ville. Montlouis , en montant sur l'échafaud , voyant en pleurs ceux qui étoient autour , leur dit : Mes compatriotes , nous mourons pour vous , priez Dieu pour nous. D'Evry, rapporteur du procès , et qui vient de mourir , a dit plusieurs fois qu'il s'attendoit à la grâce , après avoir vu rendre la liberté à la duchesse du Maine ; ce qui prouve assez (Qu'elle étoit la principale coupable.
Le régent, ne sachant comment fournir au paiement des rentes et des pensions, dont ses profusions augmentoient tous les jours la masse, avoit ordonné,
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par arrêt du conseil du 6 février , le remboursement en papier , ou la réduction à deux pour cent de toutes les rentes. Par ëdit du mois de mars suivant, toutes les constitutions de rentes furent fixées au même denier cinquante , comme si le prix de l'argent ne dépendoit pas uniquement de sa rareté ou de son abondance.
Le prince peut fixer le taux légal de l'intérêt 5 mais il ne peut contraindre les prêteurs. Le parlement refusa d'enregistrer, tant l'arrêt que l'édit _, et lit des remontrances qui ne constatoient que le droit d'en faire , et leur inutilité. Le premier président , encore dans la crise de son entrevue avec le régent , feignit d'être malade pour ne pas se trouver en opposition avec le prince ou avec le parlement. Nous le verrons reparoître, quand il trouvera les conionctures favorables pour lui. Elles ne tardèrent pas.
Tous les gens de la cour , obérés de dettes, s'en étoient libérés avec du papier, qui ne leur avoit coûté que des bassesses. L'iiannête bourgeoisie étoit ruinée , et l'on exerça , sur le bas peuple , des violences inouïes, à l'occasion du Mississipi, aujourd'hui la Lcuisianne. Law , voyant
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bien qu'il falloit donner aux aci:ians un fondement du moins fictif, le fit porter sur les prétendues richesses qui reviendroient du Mississlpi. C'étoit, disoit-il^ une terre de promission , abondante en denrées de toutes espèces , en mines d'or et d'argent. Il ne s'agissoit plus que d'y envoyer des colons , qui , en s'y enrichissant eux-mêmes , seroient encore les auteurs des richesses de la Frai? ce.
Cet appât ne réussissant pas , on prit tous les garnemens et les filles perdues cjui étoient dans les prisons et les maisons de force , et on les ht embarquer. On se "Saisit ensuite des gens sans aveu , et , comme ceux qu'on emploie pour purger une ville de coquins, n'en diffèrent guère, sans prétexte de vagabonds , on enleva une quantité d'honnêtes artisans et de fils de bourg-eois. Les archers en mettoient en charte privée,, et leiu^ fa^soient racheter leur liberté. Les excès allèrent si loin, que la. patience du peuple s'en lassa. On repoussa les archers , il y en eut de tués , et le minislère , intimidé à son tour , fit cesser cette persécution odieuse. On sut depuis que presque tous les malheureux, conduits à main armée, livrés , pour toute
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«uhsistance , à la charité des provinces qu'on leur faisoit traverser , avoient përî en route , dans la traversée ou dans la colonie.
Le régent et Law ne sachant plus à quoi recourir pour l'aire face aux effets royaux , le conseil donna, le 21 mai, ce fameux arrêt , qui les réduisoit tous à la moitié de leur valeur. Les cris furent universels, quand on vit, par cette réduction, le peu de fonds qu'il y a^-oit à faire sur l'autre moitié.
Le premier président, voyant que le régent avoit perdu terre , et que tous les citoyens étoient dans un accès de fureur, reparut sur la scène , et assembla le parlement • mais le régent envoya , dès le 27 , la Vrillière , secrétaire d'état , suspendre toutes délibérations, et annoncer un nouvel arrêt du conseil , qui fut publié le lendemain , pour rendre aux effets toute leur valeur.
Le coup étoit porté. La confiance s'ins^ pire par degrés 5 mais un instant la détruit , et il est alors comme impossible de la rétablir j aussi ne put-elle se relever. Le régent fut si effrayé lui-même des cris.
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des rumeurs , clés imprécations ,. des libelles mérites, qu'il essaya de rejetter totalement sur Law la liairte publique, en lui ôtant l'administration des finances 5 et , lorsqu'on le lui amena au Palais- E-oyal , il refusa bautement de le vcûr ; mais, le soir même, il le fit introduire par ime porte secrète , pour ]m donner quelques consolations, et lui faire des, excuses. Comme la conduite de ce prince étoit aussi inégale qu'inconséquente, deux jours après il mena avec lui Law à l'opéra. Cependant, pour le mettre à couvert de la fureur du peuple , il lui donna une ^arde de suisses dans sa maison. La précaution n'étoit pus inutile ; Law avoit été assailli de coups de pierres dans son carrosse y et , pour peu qn'il eût été loin de cîiez lui, il auroit été lapidé. Sa femme et sa fille pensèrent avoir le même sort au cours , où elles eurent l'imprudence de se montrer, sans faire attention que la multitude n'est pas composée de conrtisans. D'ailleurs , la qualité d'étranger , en France ^ et dans quel(|ue état que ce soit , aggrave bien les torts d'un ministre. Si Richelieu eut été italien , il auroit peu^
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être parmi nous , maigre les éloges de l'acaclémle , un aussi mauvais reiiorii que le cardinal Mazarin , quoique d'un autre genre.
Le régent se faisoit intérieurement assez de justice , pour sentir qu'il avoit plus de reproches à se faire qu'à Law. Celui-ci se réfugia au Palais - Royal , parce que l'émeute popTilaire se renouyella plusieurs fois contre lui. Il imputoit la chute de son système au gardes des sceaux , qui , force de céder l'administration des finances , en aVoit barré toutes les opérations, et conseillé l'arrêt du 21 mai.
Dubois, à qui le systêm.e avoit procuré tant d'argent , et qui en espéroit encore, appuya le ressentiment de Law , et l'un et l'autre déterminèrent le régent à rappeller le chancelier d'Aguesseau. Law , et le chevalier de Conflans^ premier gentilhomme de la chambre du régent, allèrent ensemble le chercher à Frênes, pendant que Dubois alloit, de la part du régent^ demandei: à d'Argenson les sceaux _, 'qui furent rendus au chancelier _, dont la réputation reçut une telle atteinte d'avoir été ramené par Law, qu'elle ne reprit que très-difFicilement son premier lustre.
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Les honneurs de garde des sceaux furent conserves à d'Argenson. Ces distinctions, et la fortune pécuniaire qu'il s'étoit procurée , car il étoit né très - pauvre , ne le préservèrent pas de la maladie de ministre disgracié , espèce de spleen qui les saisit presque tous , et dont la plupart périssent. Dès le moment que le contrôle général fut ôté à Law, qui ne conserva que la banque et la compagnie des Indes , Pelletier des Forts fut nommé commissaire zénéral des fmances, et eut pour adjoints d'Ormesson et Gaumont.
Le régent , pour gagner la faveur du public , ou en diminuer la haine , parut d'abord associer le parlement à ses opérations. Par arrêt du conseil du premier juin , il fut permis d'avoir chez soi telle somme d'argent qu'on voudroit; mais peu de personnes étoient en état d'user de la permission. Cinq députés du parlement furent admis à conférer avec les commissaires des finances. Pour retirer les billets de banque, on créa 2.5 millions de rentes sur la ville , dont le fonds étoit à deux et demi pour cent, et les billets constitués étoient brûlés publiquement à l'hôtel-de- ville. Mais cela ne
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doîinoit pas aux partictiliers l'argent nécessaire pour les besoins prcssi-uis et jourjialiers. Les denrées les plus coinmnncs étant montées à tin prix excessif, et les billets refusés par tons les marchands , on fut obligé de distril)uer à la banque nn peu d'argent aux portenrs de billets. La foule y fut si grande , qu'il y eut plusieurs personnes étouffées ; on porta trois corps morts à la porte du palais royal. Ce spectacle fît une telle impression , que tout Paris fut prêt de se soulever. Le Blanc , secrétaire d'état , y accourut , manda le guet et la garde des tuileries ; mais en attendant leur arrivée , il prit son parti en homme d'esprit , et appercevant sept ou huit hommes robustes, qui pouvoient trèsbien figurer dans une révolte popidaire, et même la commencer : mes enfans^, leur ditil tranquillement, prenez ces corps , poilexlesdans une église , et revenez promptcment me trouver pour être payés. Il fut obéi sur le ; champ , et les troupes qui arrivèrent , dispersèrent, par leur seule présence,, la mul- I titude , qui n'avoit plus devant les yeux les , cadavres capables de faire tant d'impression. Une partie de la populace a voit déjà
quitté le palais royal, pour suivre les corps qu'on emportoit , soit par une curiosité machinale , soit pour participer à la récompense promise. Le même jour, on publia une ordonnance qui défendoit au peuple de s'attrouper sous les peines les plus ri-
goureuses.
Le gouvernement étoit si dépravé , qu'aucun honnête homme n'y avoit de confiance. On brûloit depuis queLpies jours , à l'iiotel-de-ville , les bille Ls qu'on retiroit du public ; Trudaine , prévôt des marchands , en présence de qui cela se faisoit , aux yeux de tout le corps municipal , crut remarquer des numéros qui lui avoient déjà passé entre les mains , et manifesta assez crûment ses soupçons. Trudaine étoit un homme d'un esprit droit , plein d'honneur et de justice , de mœurs sévères , élevé dans l'esprit et les principes de l'ancienne magistrature , ennemi 'des routes nouvelles , et encore plus de celles qui lui paroissoient obliques^ dès-là frondeur du système, nullement politique^ même un peu dur: son fils , avec plus de lumières , lui ressemble assez; c'est une bonne race.
. Les soupçons du prévôt des marchands
pouvaient
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pouvoient être mal fondés 5 mais ils ressembloient si fort à la vérité, sa place influoit tellement sur la coniiance publique, que le régent la lui ôta , et la donna à Cliateauneui. On représenta inutilement cju'il étoit contre toute règle de déplacer un prévôt des niarcliands avant la fui de sa prévôté , et contre toutes les loix municipales d'y placer un étranger (1) ; rjue celte injustice faite à un homme vertueux et ciier au peuple , accréditeroit la défiance ,loin de la détruire. Les règles n'arretolcnt guère le régent ; ainsi Trudaine fut déposé , et le seul qui ne fut point touché de cette injustice.
L'agioC trop resserré dans la rue Quiiacampoix , avoit été transiéi'é à la pîhfce Vendôme : là s'assembloient les plus viis coquins et les plus grands seigneurs, tous réunis et devenus égaux par l'aviailé. Ou ne citoit guère à la cour que le clianceliei',
(i) Castagnères de Chàteauneuf ëtoit ne à Chambéry en Savoie : il avoit été premier président de la cour supérieure de cette ville, puis naturalisé en France , ambassadeur en. Portugal , en Hollande , à la Porte , et président de la chambre royale de liantes.
Tome IL
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les maréchaux de Villeroi et de Villars , les ducs de Saint Simon et de la Rocliefoucault qui se fussent préservés de la contagion. Le maréchal de Villars , fanfaron des qualités mêmes qu'il avoit , traversant un jour la place dans un carrosse brillant chargé de pages et de laquais , voulut tirer pour sa vanité quelque profit de son désintéressement. Sa marche étant retardée par la foule , il mit la tête à la portière , déclama contre la honte de l'agiot , l'opprobre de la nation , ajoutant que pour lui il étoit bien intact sur l'argent. Il partit à l'instant une huée générale de gens qui crièrent : eh les sauve-orardes ! eh les sauve-s^rdes ! dont le maréchal avoit tiré grand parti , quand il commandoit l'armée. Ces cris qui se répétoient par écho , d'un bout de la place à l'autre, imposèrent silence au maréchal, qui se renfonça dans son carrosse , passa comme il put, et ne revint plus haranguer. M. le duc se vantant un jour ingénuement de la quantité d'actions qu'il possédoit^ Turmenies, garde du trésor royal, homme d'esprit et qui s'étoit acquis un droit ou un usage de familiarité avec les princes mêmes, lui dit ; Monseigneur, deux
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actions de votre ayeul valent mieux cjue toutes celles-là. M. le duc en rit, de peur d'être obligé de s'en fâcher. Ce niême Turmenies se trouvant à l'arrivée du comte de Gharolois, après trois ans de voyage, s'empressoit, avec beaucoup d'autres, de marquer sa joife-. A peine ce p irce les regardat-il ^ sur quoi Turmenies se tournant vers l'assemblée : messieurs , dit -il , dépenser ' bien de l'argent à faire voyager vos enfans, Voilà comme ils en reviennent !
Le comte de Charolois , en arrivant, entra au conseil de régence , et ne le £oM tifîa pas.
Le cbanceller se trouvant incommodé du tumulte de l'aglot dans la place Vendôme , où est la chancellerie , le prince de Carignan , plus avide d'argent que délicat sur sa source , offrit son hôtel de Soissons. Il lit construire dans le jardin une quantité de petites baraques, dont chacune étoit louée cinq cents livres par mois : le te ut rapportoit cinq cents mille livres par an. Pour obliger les agioteurs de s'en servir , il obtint une ordonnance qui , sous prétexte d'établiï la police dans l'aglot, et de prévenir la perte des porte-feuilles, défendoit
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de conclure aucun marché ailleurs que
dans ces baraques.
Le parlement , depuis que ses députés conféroient avec les ccmmissaires des finances , se llattoit déjà de participer à r administration : cette illusion ne dura pas. Un édit portant attribution de tout commerce à la compagnie des Indes , fut *' porté au parlement pour y être enregistré, le 17 juillet , le jour même qu'il y eut des gens étouffes. Pendiant qu'on discutoit cette affaire avec clialeur, le premier président sortit un moment , dit e^i rentrant ce qui venoit d'arriver à la banque , et que le carrosse de Law avoit été mis en pièces. Tous les mogistrats se levant en pied, avec un cri de joie peu digne de la gravité de la séance : e£ Law est- il déclùré par rnorceaucc ? Le premier président répondit qu'il ignoroit les suites du tumulte. Toute la compagnie rejetta l'édit , et rompit la séance, pour courir aux nouvelles.
Le régent , outré du peu de complaisance du pari f ment , assembla , le jeudi 18 , un Conseil secret où il fat résolu de transfér r le parlement à Blois. Le chancelier y opina comme les autres , avec F embarras
Régence. 117^
d'un homrae ennuyé de l'exil et qui craint d'y retourner. Il obtint cependnnt du régent, après le conseil, de choisir Pontoise au lieu de Blois.
Le dimanche 2.1, sans f[ue rien eût transpiré , plusieurs compagnies des gardes s'emparèrent, dès quatre heures du matin, des cours et des dehors du palais j une partie des mousquetaires occupa la graiid'cham!>re , et d'autres Thotel du premier président, tandis que leurs camarades portoient à tous les magistrats ordre de se rendre à Pontoise.
Cette translation du parlement à sept lieues de Paris, loin de relever Tautorité, la rendit ridicule , et devint une scène comique par les circonstances qui l'accompagnèrent. Dès le soir, le régent fit porter au Procu:^eur-gënéral 100,000 livres en argent et auliant en billets , pour en lider ceux qui en auroient besoin. Le preni'cr président eut une somme encore plus forte pour soutenir sa table , et tira à diverses reprises plus de 5oo,ooo livres dn régent ; de sorte que la séance de Pontoise devint une sorte de vacance de plaisir.
Le premier président tenoit '^ble ou-
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verte , et ceux qui ^ par incommodité ou autrement , desiroient de rester chez eux^ envoyoient à la première présidence chercher ce qu'ils youioient. L' après-midi, des tables de jeu dans les appartemeris , des calèches toutes prêtes dans les cours pour ceux et celles qui préféroient la promenade. Le premier président montoit dans la plus distinguée, et de-là nommoit, au milieu de la compagnie rangée sur son passage , ceux qui dévoient l'accompagner ; en conséquence messieurs trouvoient que le premier président étoit le plus grand homme qu'il y eijt eu dans sa place. Le soir, un souper somptueux et délicat pour toutes les jolies femmes et les hommes du bel air qui, dans cette belle saison, venoient journellement de Paris et y retournoient la liult. Les fêtes , les concerts se succédoient perpétuellement. La route de Pontoise étoit aussi fréquentée que celle de Versailles l'est aujourd'hui. Il n'eût peutêtre pas été impossible d'y amener le régent. Il fournissoit aux plaisirs de ces exilés-, qui en faisoient des plaisanteries plus indécentes que légères. Il ne se jugea presque point d'affaire , et il n'y eut
#[ue les plaideurs qui souffrirent de l'aventure .
La cliambre des comptes , la cour des aides , le grand-conseil et l'université envoyèrent des députés à Pontoise complimenter le Parlement. Il en fut fait registre , et le i5 d'août , la chambre des comptes et la cour des aides affectèrent à la procession du vœu de Louis XIII , de laisser vuide la place du parlement.
Comme il faut une déclaration du roi pour la chambre des vacations, le premier président , ne la voyant pas arriver ^ prit le parti, après quinze jours d'attente. inutile , de venir trouver le régent et de lui demander s'il ne pensoit pas à donner cette déclaration. Le prince lui répondit qu'elle étoit toute prête ^ et le jour même il parut un arrêt du conseil pour l'établissement d'une chambre royale , composée de conseillers d'état et de maîtres des requêtes , avec attribution des procès évoqués au conseil , et des causes civiles et criminelles du parlement , sous le nom de chambre des vacations. Làdessus les magistrats de Pontoise prirent leurs vacances ', il n'y resta qu'un prési-
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dept de chaque chambre et quelques conseillers.
Le régent avoit trouvé inutile de nommer au parlement une chambre des vacations , qui ne termineroit pas plus d'affaires que le corps entier qui avoit refusé d'enregistrer une déclaration du 4 août , au sujet de la conciliation des évêqties sur la consi'tution.
Le fonds de cette affaire étoit aussi indifférent au réa;ent qu'à beaucoup d'autres; mais l'abbé Dubois y prenoit un intérêt très-vif. Sa nouvelle dignité d'archevêque de Cambrai fortilioit ses espérances et ses moyens d'arriver au chapeau de cardinal. Il n'osoit encore s'en ouvrir publiquement; mais il n'en étoit pas moins sûr , comme on Ta vu , de l'agrément et même de la sollicitation du régent. Ce prince avoit dit à ses familiers : si ce coquin étoit assez £(>u , assez insolent , pour penser au cardinalat, je le ferois jetter par les fenêtres ; mais il ne s'étoit guère plus obligeamment expliqué sur l'archevêché de Caminay, et avoit fini par l'accorder. Il n'étoit donc qrkestlon que de préparer les voies du côté du pape.
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Dubois , puissant en argent , en crédit, en intrigues, entretcnoit à Rome plusieurs agens qui ne se connoissoient pas les uns les autres. L'abbé de Gamache , notre auditeur de Rote (1) , découvrit le manège. Piqué du mystère qu'on lui laisoit de cette affaire , il la traversa de son mieux. Il avoit de plus un intérêt personnel : avec l)eaucoup de mérite^ d'esprit et d'étude , il s'étoit tellement distingué, qu'il étoit à la tête de la Rote. Il s'étoit fait un nombre d'amis considérables^ et aspiroit lui-mêiue an chapeau, à l'exemple des cardinaux de la Tremouille et de Polignac , à qui la Rote en avoit ouvert le chemin. Il se livra totalement à la cour de Rome , la regarda comme sa patrie , et résolut de sacrifier tout à son ambition.
Les agens de Dubois l'instruisirent de ce
(1) La Rote est un tribunal composé de douze ecclésiastiques; trois romains, un milanois , un polonois , un ferrarois , un Ténitien , un François, deux espagnols et un allemand. L'académie de la Crusc^ tire l'étymoîogie de Rote de ce que les juges y servent tour-à-tour. Ducange prétend que ce nom vient de ce que le pavé de la chambre est fait de pièces de porphyre en forme de roue.
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qui se passoit. Il entra eu fureur , et sur le cliamp envoya un ordre de rappel à Gamaclie. Celui-ci commença par s*excuser et se plaindre du peu de confiance qu'on lui marquoit : Dubois rejetta les excuses , et réitéra plus durement l'ordre de revenir. Alors Gamaclie leva le masque, répondit fièrement à Dubois que le rappel d'un auditeur de Rote ne dépendoit nullement d'un ministre ; que le feu Roi , en le nommant , avoit consommé sX>n pouvoir j qu'aujourd'hui lui Gamaclie étoit magistrat d'un des premiers tribunaux du monde • qu'il faudroit un crime prouvé po\ir déposséder un auditeur; que le pape, seul souverain de Rcme et de la Rote , seroit juge d'un tel procès , s'il pouvoit y avoir lieu d'en intenter à un homme irréprochable dans la doctrine, la conduite et les mœurs.
A la lecture de cette lettre , Dubois fit un bond de rage , et se livra à tous ses transports furieux ; c'étoit sa recette pour purger son humeur : après quoi il devenoit calme , capable de conseil et même de prudence.
Le procédé de Gamaclie , le comble de
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la folle et de l'insolence à l'ëgard de la France , lui faisoit nn mérite à Rome. Tout autre ministre qu'un aspirant au chapeau eût oblige Gamaclie de revenir, l'eût puni , ou du moins l'eût réduit^ par la saisie de ses biens , à la condition d'un banni. Mais Dubois n'avoit garde de se déclarer le défenseur des maximes du royaume contre les chimères ultramontaines, dans un moment où il devoit paroître les respecter. Il craignoit de plus d'ébruiter ses prétentions ; il savoit que Gamaclie avolt des amis dans le sacré collège et dans la domesticité intime du pape. Il prit le parti de le gagner, et lui écrivit à l'instant qu'il ne l'avoiî; fait rappeler que pour le placer convenablement et à sa naissance et à son mérite , en lui donnant l'archevêché d'Embrun. Gamaclie qui, après s'être fait craindre de Dubois , n'étoit pas fâché de s'en faire un ami, répondit par une lettre de reconnoissance ; mais refusa l'archevêché , satisfait, disoit-il, de rester auditeur de Rote , et offrit ses services pour les vues de Dubois. Dès ce moment , les deux ambitieux s'entendirent à merveille. Gamaclie fut très-utile au ministre pour le
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chapeau , et y seroit parveiiii hil-même si la mort ne l'eût pas arrête dans sa course.
Dubois voulant plaire au pape et se signaler par un service éclatant, avoit résolu de faire accepter la constitution. N'ayant pas trouvé dans le parlement les facilités qu'il desiroit pour l'enregistrement de la déclaration , il ciui que le grand-conseil suppléeroit au parlement , et persuada le régent que cela auroit le même effet.
On ne peut pas se conduire plus militairement qu'on le iît dans cette affaire. Le régent , par le conseil de Dubois , fit lire la déclaration au conseil , et sans prendre les voix, la regarda comme approuvée.
On suivit à peu-près le même procédé au o;rand-conseil. Le résient ne se flattant pas que les magistrats de ce triljunal se prêtassent à un enregistrement pur et simple , se fit accompagner des princes , des ducs et pairs , des maréchaux de France ; ces derniers , comme officiers de la couronne , ont voix dans ce tribunal , quand ils y accompagnent le chancelier , au lieu qu'ils ne l'ont du parlement qu'en vertu de la présence du roi, qu'ils y suivent. En effet y plusieurs magistrats opinèrent avec
Régence. 125
force contre la déclaration , un cl'(*iix nomme Perelle , alléguant les principes don t il appnyoit son avis, le cliancelier Inl demanda où il avoit trouve de telles maximes : Perelle répondit froidement , dans les plaidoyers de feu M. le chancelier d'A^uesseau. Cependant le cortège du régent étant supérieur en nombre aux magistrats , la déclaration fut enregistrée , et il n'y eut personne qui ne regardât cet enregistrement comme un acte forcé qui n'avoit rien de solide : le pape même n'en lut pas satisfait. La cour de Pvome , plus attachée qu'aucune autre à ses maximes , savoit combien une opinion nationale a de pouvoir sur les peuples j c'est en France le fondement le plus solide de la loi salique. Un enregistrement libre fait au parlement , semble parmi nous la sanction de la loi , et cette cour est seule en dioit ou en possession de faire observer ses décisions par les tribunaux inférieiu^s.
Dubois ne fut pas long-temps à s'appercevoir qu'il n'avoit rien fait pour Rome ni pour lui-même , et qu'il avoit comprcmis son maître ; mais comment revenir si r ses pas? Il s'étoit joint à Lav\^, pgur per-
suader au régent que les parlemens , loin d'être luiles , étoient un obstacle continuel aux opérations du gouvernement j qu'il falloit les supprimer et rembourser toutes les charges en billets de banque , c'est-àdire , lem' faire banqueroute j et qu'alors le roi seroit véritablement le maître : comme si le pouvoir arbitraire ne détruisoit pas toute monarchie !
Ce projet avoit déjà été proposé , et l'on étoit sur le point de l'exécuter , lorsque l'intérêt même de l'abbé du Bois contribua à le faire échouer } et voici comment.
Le cardmal de Noailles s'étoit engagé à donner un mandement d'acceptation de la bulle y avec des explications , aussi-tôt que la déclaration sur la conciliation des Evêques auroit été enregistrée. L'abbé Menguy, conseiller au parlement , homme du premier mérite , ami intime du cardinal , fut instruit des desseins qu'on avoit contre le parlement. Il fit sentir à son ami qu'il pouvoit rendre le plus grand service à l'état^ en refusant de publier son mandement , si la déclaration n'étoit enregistrée au parlement , et lui détailla toutes les raisons dont il pouYoit s'appuyer contre le régent , à qui
Régence. \%^
l'on avoit persuade que la paix de Pëglise dépendoit de la publication de ce mandement. Le cardinal saisit cetteg. ouverture , et allégua au régent tout ce qu'on pouvoit dire contre Tenregistrenient du grandconseil.
D'un autre côté , le secrétaire d'état le Blanc servit très-bien le parlement , qui le lui rendit dans la suite , sous le ministère de M. le duc. Le Blanc fit entendre à Dubois combien il importoit à la cour de Rome que le parlement fût le garant de la conciliatioli des évêques 5 et Dubois travailla , sur ce plan , à ramener le régent en faveur du parlement , et eut besoin de tout l'ascendant qu'il avoit sur Tesprit de ce prince. Le régent, qui n'avoit foi à la probité de personne , et qui avoit des preuves de la scélératesse de Dubois, lui avoit cependant donne toute sa confiance. Celui-ci ne se l'étoit pas acquise parriiypocrisie 5 s'il avoit osé parler de vertu , ii auroit indigné un prince qui le connoissoit à fond : mais il étoit venu à bout de lui persuader que lui Dubois , • n'ayàiit d'existence que par son maître , il lui étoit attaché par un intérêt inséparable^, d'att^
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tant plus, ajoutoit-il, que le déchet cle votre autorité seroit ma perte. Signea cela, monseigneur, lui clisoit-il un jour, en lui présentant un mémoire , dont le régent lui demandoit l'explication : signez, vous savez que j'ai un instinct qui n'est que pour vous , et qui doit vous convaincre de la bonté de ce que je vous présente.
Ainsi y le cardinal de Noailles , en résistant modestement au régent, et Dubois, en le flattant , le plus saint et le plus scélérat des prélats , sans se concerter , car ils n'étoient pas faits pour traiter ensemble , concouroient au même but.
Dubois étoit trop adroit pour proposer d'emblée un second enregistrement de la déclaration ^ encore moins le rappel du parlement , après avoir exalté l'autorité du grand-conseil^ et concouru avec ceux qui voulaient anéantir le parlement. Il commença par dire au régent , que le mandement , promis par le cardinal de Noailles, étoit absolument nécessaire pour la pacification de l'église. Le régent manda le cardinal, et le somma de sa parole. Le cardinal se retrancha sur l'enreaistrement dç la déclaration , qui ne pouvoit être
valable
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valable qu'ail J)Mrlemenl. Le régent, C|iii , dans ce moment même , s'occupoit des moyens de supprimer cette compagnie , s'échauffa contre le cardinal 5 celui - ci , sans sortir du respect, persista dans son refus ^ ajouta qu'il donneroit plutôt sa démission que son mandement, et, qu'après quarante ans d'épiscopat , il se trouveroit heureux de sortir d'un monde rempli d'iniquités.
Le régent, soupçonnant que le cardinal étoit de concert avec le parlement , ré- 6olut de se porter au:v dernières extré^ jnités contre une compagnie qui, disoit-ii, vouloit lui faire la loi. M. le duc, Law, et tous les apôtres du système, l'enflammèrent de plus en plus 5 des membres mêmes du parlement , tels que le président de Blamont , qui , après s'être fait exiler comme citoyen , étoit revenu espion du régent , fouiwrent des mémoires sur la forme qu'on pourroit donner à la justice, en supprimant le parlement. Cependant les choses n'étoient pas encore assez arrangées pour effectuer ce projet, et l'on étoit à la veille de la rentrée du parlement à Pontoise. ,
Tome II, I
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Le 11 de novembre, tous les magistrats reçurent une lettre - de - cachet , portant ordre de se rendre à Blois , pour y ouvrir la séance du parlement le 2 décembre.
Aussi-tôt le chancelier , que la précipitation françoise accn^oit de foiblesse , alla trouver le régent , lui dit cpi'il n'étoit plus temps de dissimuler les malheurs de l'état 5 ({ne y ne pouvant faire le bien ni réparer le mal , il venoit remettre les sceaux. Le régent étonné , refusa d'accepter la démission , et le pria d'attendre du moins quelques jours pour se déterminer.
Le cardinal, qui pouvoit jouer alors le rôle le pins brillant , s'il avoit eu l'orgueil d'un chef de parti, donna le lendemain son mandement , de peur que sa résistance ne fut imputée au parlement , et afin qu'il ne restât au régent aucun prétexte à la translation à Blois. Le cardinal venoit de quitter ce prince , à qui il avoit remis son mandement , lorsque le chancelier arriva pour ratifier sa démission. Le régent , touche du procédé du cardinal , et de la fermeté respectueuse du chancelier, pria celui-ci d'attendre encore , parce que les choses pourroient s'arranger.
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Ce jour là même , la Vriilière , Leblanc et Dubois , qui , sans se montrer , les seconcloit , firent conseiller au premier président d'aller saluer le régent , sous prétexte de prendre congé avant de partir pour Blois.
Le premier président , suivi de vinetdeux présidens ou conseillers , se rendit au Palais- Royal , où il trouva le régent au milieu des ennemis du parlement , qui , prévoyant les suites de cette démarche , avoient chacun le maintien assorti à son caractère. M. le duc étoit tiès-embarrassé de paroître à la fois l'ami du parlement et celui de Law. Le duc de la Force , tron connu pour se flatter d'en imposer , ne dissimuloit point ses craintes. Law, de peur de céder à la foiblesse , afiichoit l'insolence 'y né pour les succès ou les catastrophes^ il paroissoit préparé à tous les ï ëvènemens.
Le premier président , après avoir parlé de la soumission du parlement aux ordres du roi , représenta combien de familles rt alloient souffrir de l'éloignement du parla lement, et entra, sur ce sujet, dans quelques détails , qui donnèrent lieu au régent
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de répondre qu'il n'avoit pas prévu ces inconvëniens ^ de sorte qu'après plusieurs p] aintes vagues des procédés des magistrats, dont il exceptoit toujours ceux qui étoient présens, il dit à la Vrillière d'expédier de nouveaux ordres pour Pontoise , au lieu de El ois.
Quelque démarche que des particuliers fassent en laveur d'un corps, elle n'a jamais l'approl^ation générale. Ceux qui ne s'étoient pas trouvés au Palais - Royal, taxolent cette visite de bassesse , prétendoient que c'étoit faire sa cour aux dépens des absens , et qu'une telle députation n'auroit dû se faire que par ordre du corps. Le premier président et ceux qui l'avoient accompagné, répondoientque tout particulier est libre de faire une visite de politesse ou de respect^ qu'ils n'avoient point parlé au nom du parlement^ puisqu'ils avoient traité le régent de monseigneur , titre que ne lui donnoit pas le corps ; qu'au surplus , toute la compagnie recueilloit le fruit d'une démarche particulière , puisque le régent ^ en lui renvoyant la déclaration^ faisoit un aveu authentique d'avoir excédé son pouvoir en s'adressant au grand- conseil.
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Cependant ce qui n'ëtoit qu'humeur pou voit faire un schisme dans la compagnie. L'abbë Menguy avoit eu beaucoup de part à la réunion ; l'abbë Pucelle , ami d'estime, mais rival de réputation de l'abbé Menguy, pou voit prendre un avis contraire.
Le parlement fit sa rentrée à Pontoise le 25 novembre. Avant de proposer la déclaration , on employa plusieurs jours à gagner l'abbé Pucelle , et lorsqu'on eut concerté avec lui les modifications qu'il vouloit à l'enregistrement , pour mettre les appeilans à couvert de toute violence , on ne trouva plus d'obstacle.
Dans les compagnies les plus nombreuses, il ne se trouve guère que deux ou trois personnes qui décident de tout ; ce qui prouve qu'il n'y a point de corps qui ne tende à la monarchie. Le parlement enregistra la déclaration le 4 ^^' cembre _, fut rappelé le 16 , et reprit , le 20 _, ses fonctions à Paris.
Les affaires s'étoient si fort accumidécs, par le peu de travail du parlement à Pontoise , que la chambre établie aux Augustins continua de juger beaucoup de
procès^ même depuis le retour du parlement , et se fit honneur par son expédi-
tion et son intégrité.
Le rappel du pai^lement décidoit l'expulsion de Law , qui partit prudemment deux jours avant la rentrée , dans une chaise aux armes de M. le duc , accompagné de quelques valets de livrée de ce prince , qui servoient d'une espèce de sauve-garde , et , à tout événement , muni de passe-ports du régent. Cela n'empêcha pas d'Argenson l'aîn-é , intendant de Maubeuge, de l'arrêter à son passage dans Valenciennes , et d'en donner avis par un Courier , qu'on lui renvoya sur-lechamp , avec la plus vive réprimande de n'arvoir pas déféré aux passe-ports.
Law étoit écossois , gentilhomme ou non , mais se donnant pour tel , comme tous les étrangers. Grand, hien fait, d'une figure agréable et noble ^ de beaucoup d'esprit j, d'une politesse distinguée, avec de la hauteur sans insolence. Il y avoit chez lui plus d'ordre et de propreté que de luxe. Sa femme , ou plutôt celle qui passoit pour l'être , car on a su depuis qu'ils n'étoient pas mariés, étoit une an-
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gloise de qualité, d'un caractère altier> et que les bassesses de nos petites ou grandes dames rendirent bientôt impertinente. Après avoir parcouru l'Allemagne et l'Italie , il se fixa à Venise , où il est mort. Son système a été et a dû être pernicieux pour la France. Law ne connut ni le caractère de la nation^ ni celui du prince à qui il eut alTairc. Le bouleversement des fortunes n'a pas été le plus malheureux effet du système et de la régence. Une administration sage auroit pu rétablir les affaires. Mais les mœurs , une fois dépravées, ne se réta]3lissent que par la révolution d'un état, et je les ai vues s'altérer sensiblement. Dans le siècle précédent , la noblesse et le militaire n'étoient animés que par l'honneur 5 le magistiat cherchoit la considération ; l'homme de lettres, l'homme à talent ambitionnoit la réputation j le commerçant se glorifioit de sa fortune , parce qu'elle étoit une preuve d'intelligence , de vigilance , de travail et d'ordre. Les ecclésiastiques qui n'etoierit pas vertueux , étoient du moins forcés de le paroître. Toutes les classes de l'état n'ont aujourd'hui qu'un objets c'est d'être
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ricîies , sans qne qui ce soit fixe les bornes de la fortune où il prétend.
Avant la réeence , l'ambition d'un fermier général étoit de faire son fils conseiller au parlement; encore falloit-il, pour y réussir , que le père eût une considération personnelle. Nous venons de voir un conseiller clerc et même soudiacre (le cendre de Villemorlen) quitter sa charge pour entrer dans la finance. Je ne doute pas qu'il n'y ait eu dans tous les temps des magistrats assez vils pour avoir la même avarice : mais ils n'aur oient osé la manifester^ et s'ils l'avoient fait, il y auroit eu un arrêté pour exclure du parlement }-es descendans de ces inéprisables déserteurs , au lieu que celte infamie a fait, de nos jours, très-peu de sensation; je l'ai même entendu excuser.
J'ai vu, dans ma jeunesse , les bas emplois de la finance être des récompenses de laquais. On y trouve aujourd'hui plus de gentilshommes que de rotariers. Il reste encore en Eretafine un cruel monument du mépris qu'on a eu pour la finance. La plus vile fonction de la société ne prive pas un gentilhomme de l'entrée aux états 5
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au lieu que le plus superbe financier en est exclus , et ne rentre dans les droits de sa naissance, s'il en a, qu'en abjurant son ëtat.
Nos loix sont toujours les marnes : nos mœurs seules sont altérées , se corrompent de jour en jour 5 et les moeurs, plus que les loix, font et caractérisent une nation.
Terminons cette année par quelques faits particuliers. L'inimitié régnoit toujours eiitrele roi d'Angleterre et le prince de Galles ; et la nation se partageoit entre le père et le fils. Celui-ci fut obligé de sortir de Londres , et à peine avoit-il de quoi subsister. Le parlement y pourvut , en lui assignant une pension considérable, et fut près d'attaquer, à ce sujet, les ministres du père. Ils le craignirent , et engagèrent le roi à se prêter à une réconciliation vraie ou apparente. Enfin, l'accommodement se fit par l'entremise de la princesse de Galles , dont le mérite lui avoit attaché tous les anglois. Si tout ressentiment ne fut pas éteint, du moins les bienséances furent gardées , et les puissances étrangères prirent part à cet événement, suivant leurs différens intérêts.
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DuIjoIs crut devoir signaler son attaclicment pour le roi Georges, par une ambassade soieninelle , et y fit nommer le duc de la Force ; inais le roi Georges , jugeant .qu'une pareille commission ne ieroit que constater et prolonger un éclat qu'il vouloit étouffer, exigea du réîitnt de révocpier cette ambassade. L'ambassadeur étoit d'ailleurs assez mal choisi. Le duc de la Force , né dans le protestantisme , et de-» venu catholique par les motifs qui ont converti tous nos seigneurs protestans, avoit alors sa mère à Londres , où elle s'étoit retirée pour cause de religion» Le nouveau catholique auroit fait, aux yeux du peuple, un niauvais contraste avec une mère zélée protestante.
Le nonce iMasseï vint cette année remplacer en France Bentivoglio , et il n'étoit pas possible de choisir quelqu'un qui ressemblât moins à son prédécesseur. Masseï, fils d'un trompette de la ville de Florence , étoit parvenu de la plus basse domesticité à la prélature. Beaucoup d'esprit, une probité reconnue, des mœurs régidières , un caractère liant avec de li sincérité , de l'agrément dans la société
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lui applanirent les routes de la fortune. Il prouva bien ici qu'un ministre ecclésiastique peut remplir ses devoirs sans fanatisme. La pauvreté, qui ne dégrade que trop souvent ceux qui sont obligés de vivre au sein du faste , lui fît un nouveau mérite. La cour de Rome donne des appointemens très-médiocres à ses nonces , et Masseï n'avoit point de patrimoine pour y suppléer. Il soutint son rang avec décence, et sortit de Paris sans y laisser la moindre dette , après dix ans de nonciature , et emporta autant de regrets qu'il en laissa. Il eut le chapeau, aussi-tôt que Clément XII (Corsini) fut monté sur le siège pontifical. Benoît XIII (Orsini) n'avolt pas voulu le donner à des nonces , disant qu'ils n'étoient que des nouvellistes. L'enq)ereur entra , par le traité de paix de cette année, en possession de la Sicile, oii la cour de Rome se e^arda bien de le troubler, au sujet du tribunal de la monarchie dont j'ai parlé ^ et les jésuites se trouvèrent trop heureux de rentrer humblement en Sicile. Victor eut en échange la Sardaigne , pour conserver le titre de roi.
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La francliise que Law conserva au port de Marseille , y attira des vaisseaux de toutes parts, et le peu de prëcautio3i qu'on prit à l'égard de ceux du Levant, fit le malheur de cette ville. Une peste cruelle et longue en détruisit presque tous les habitans, et s'étendit dans les lieux voisins.
Le cëlè{3re Heinsius , penisonnaire de îïollande , et le plus terrible ennemi qu'ait eu la France, nioumt cette année. Créature et instrument du roi GuilL^.unie , il en a^voit épousé la haine contre Louis XIV, la conserva après la mort du Stathouder^ et succéda à toute son autoiité dans la république. Constamment opposé à la paix, il avoit juré _, avec le prince Lr'gène et Marlboroug ^ l'invasion et le démembrement de la France^ et sacrifia sa république à cette passion. Il lui a et:' aussi funeste qu'à nous. En l'épuisant d'argent, il l'accabla de dettes , et l'a mise par là dans la dépendance de l'Angleterre, dont elle ne s'affranchira peut-êre jamais. A sa haine contre Louis XIV ^ se joignoit l'orgueil d'humilier un prince qui avoit effrayé l'Europe. Le foyer de la guerre étoit à la Haie. Heinsius étoit flatté de
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faire attendre , dans son anti- chambre ^ les deux plus grands généraux qui venoient prendre ses ordres.
Mais lorsqu'après la signature de la paix , les vrais citoyens connurent l'immensité de leurs dettes, et eurent éclairé leurs compatriotes sur leurs vrais intérêts, l'ivresse se dissipa. Le pensionnaire , en conservant une place que son âge avancé alloic bientôt lui ravir avec la vie^ perdit toute son autorité. Accablé de reproches et de dégoûts journaliers , il succomba au chagrin et à l'humiliation si cruelle pour ceux qui ont abusé de la domination.
LIVRE V
L'expulsion tle Law ëtoit un léger sacrifice au public , et n'apportoit aucun soulagement à l'état. Le régent , plus coupable que Law , qui n'avoit été qu'un instrument, se voyoit en horreur à tous les vrais citoyens. Il se flatta de faire approuver les opérations qu'il falloit faire, ou du moins d'en faire partager le blâme en cas de mauvais succès. Pour cet effet, il fit assembler un conseil de régence y où il fit assister le roi. Il y avoit long-temps que ce conseil n'étoit qu'une vaine représentation y dont les places étoient des bénéfices simples de 2000 livres de pension. Le régent décidoit de tout avec celui qui ^ dans chaque moment^ avoit sa confiance, tels que d'Argenson^ Lavr_, Dubois^ ect. Pelletier de la Houssaye ^ qui venoit de succéder à Desforts dans le contrôlegénéral, vint à ce conseil, pour y faire le rapport de l'état des finances, et l'on vit alors l'abîme où la France étoit plongée : les membres du conseil n'en avoienteu
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jusque-là qu'une connoissance Imparfaite.
M. le duc voyant qu'il alloit être question de la compagnie des Indes , commença par déclarer qu'il avoit quinze cents actions qu'il remettroit le lendemain, dont le roi disposeroit, et que, se mettant ainsi Irors d'intérêt, il opineroit librement sur la compagnie.
Le prince de Conti , voulant jouer aussi le désintéressé , dit qu'il n'avoit point d'actions à remettre ; mais il n'ajouta pas qu'il avoit enlevé de la banque , pour du papier^ quatre fourgons chargés d'argent^ ce qui avoit été le signal du discrédit.
Sans m'arrêter sur une matière qui seroit le sujet d'une histoire particulière,, je dirai seulement qu'il fut constaté qu'il y avoit dans le public pour deux milliards sept cents millions de billets de banque , sans qu'on pût justifier que cette immensité eiit été ordonnée. Le régent^ poussé à l^cut^ fut obligé d'avouer que Law en avoit fait pour douze cents millions d excédent, et que, la chose une fois faite , lui réeent^ l'avoit Di mis à couvert par des arrêts du conseil f antidatés, qui ordonnoient cette augmentait lion.
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M. le duc demanda au régent comment^ étant instruit d'un tel attentat, il avoit laissé Law sortir du royaume. Vous savez , répondit le régent , que je voulois le faire mettre à la Eastille ; c'est vous qui m'en avez empêché , et lui avez envoyé les passeports pour sa sortie. li est vrai , reprit M. le duc , que je n'ai pas cru qu'il fût de votre intéiêt de laisser mettre en prison un homme dont vous vous étiez servi ; mais outre que je n'étois pas instruit de la fabrication , sans ordre , des - billets dont vous venez de parler , je n'ai demandé ni sa sortie , ni les passe-ports que vous m'avez remis pour lui. Je déclare devant le roi et le conseil, que j'aurois été d'avis de le retenir.
Le régent, embarrassé de l'interprétation de M. le duc , se borna à dire : je n'ai point fait mettre Law en prison ^ parce que vous m'en avez dissuadé , et je l'ai laissé partir, parce que je craignois que sa présence ne nuisît au crédit public.
Tous les assistans , étonnés de ce qu'ils entendoient , voy oient clairement que le régent et M. le duc auroîent également craint de laisser entre les mains de la justice Law,
qui
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qui pouvoitles rendre auteurs ou complices de tout ce qu'il avoit fait. Ils jouèrent tous deux, auprès du conseil , un tix^s- mauvais rôle : mais quoique M. le duc fût extrt}inement borné , son intérêt l'éclairoit ; sa férocité naturelle lui tenoit lieu de dignité ; il avoit plus de caractère que le régent qui , avec tout son esprit, son imagination , et le courage de soldat, ne montroit ici qu^ de la foiblesse. Le supérieur qui ne dispute que d'égalité de blâme, se trouve nécessairement dégradé.
Le résultat du rapport de la Houssaye fut de nomçaçr des commissaires pQur la liquidation des effets par l'e^^nen de leur origine. Le régent s'adressant alors au roi , qui n'avoit que dix ans , pri,t^^çt,e de ne se mêler en rien de ropér^-ÛQiXr^^s conimissaires ; sur quoi le maréclial de Villeroy ne put s'empêcher de lui dire , avec un sourire amer : Eli ^ monseigi^ieur ! a aucvir^ert cette protestation? n'avëz-vous pas. toute l'autorité du Roi ?
Le conseil se leva: il ne fat plus- q-ues-
tion de l'offre empliatiqi]e des i5oo actions
de M. le duc. Lui, la duchesse sa ni^re_,
Lassé , amant de la duchesse , la çomtessô
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de Verne , le duc d'An tin et tous les subalternes gardèrent leurs actions» La scène scandaleuse du conseil ne mit pas la moindre altération dans le commerce du régent et de M. le duc_, qui continizèxeiit cle vivre ensemble comme à l'ordinaire , sans amitié , estime ni ressentiment. A l'égard du prince de Conti , ils ne lui épargnèrent les mépris en aucune occasion, et ne pouvoient lui pardonner d'avoir donné la première atteinte au crédit de la banque, et de faire encore parade de désintéressement ; le public , au contraire^ lui en faisoit presque un mérite, tant riiorreur du système étoit générale. Cela parut principalement à la réception au Parlement du duc de Brissac. M. le duc et le prince de Conti vinrent avec le plus grand nombre de gens de condition que chacun put engager a lui faire cortège. Le prince de Conti en eut quatre fois plus que M. le duc. Le procès du duc de la Force sembla les réunir l'un et l'autre : l'un et l'autre vouloient plaire au parlement , et cliacun avoit encore son inLerêt particulier.
M. le duc clierchoit à détiniire ou affoiblir l'opinion qu'on avoit de son dévoue-
Régence. 147
ment au système et à ses suppôts. Le piince de Conti voiiloit signaler de plus en phis son prétendu zèle patriotique , et rejetter sur les actionnaires l'opprobre qu'il n'iétitoit bien de partager. Un ressentiment personnel l'écliauffoit encore : dans le temps qu'il épuisoit d'argent la caisse de la banque, il tâclioit , d'un autre cote , de réaliser son papier en aclietant des meubles et des terres. Il sut que le duc de la Force en mardi andoit une très-considérable ; il courut sur ce marché , et le trouvant conclu, il voulut, inutilement, engager le duc cle la Force à lui céder la terre , et dès ce moment devint son eunemi 3 are.
L'animosité et le crédit du prince de Conti n'auroient pas fait mi grand tort au duc de la Force, si celui-ci n'en avoit eu un très -grave avec le parlement 5 c'étoit un des plus vifs sur les prétentions de la pairie , l'ami , le comj^lice de Law , et véhémentement soupçonné d'avoir opiné pour la suppression du parlement.
Comme il avoit réalisé une grande quantité de billets de banque en épiceries , porcelaines et autres marchandises , et qu'il étoit d'ailleurs assez mal voulu du public,
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le parlement saisit roccasion cle l'attaquer pour iiioiiopole. M. le cuic , le comte de Cliarolois son frère, le prince de Conti et dix neuf pairs s'y joif^nîrent comme jnges, avec autant de passion que s'ils eussent été SCS parties.
Tous les pairs ne tinre^it pas la même conduite 5 l'archevêque de Reims (Mailly)^ l'évêque de Noyon , Rochebone , et sept pairs laïcs (i) présentèrent au R.oi une requête dans laquelle ils prétendirent que les pairs n'ont d'autre juge que le roi ; qu'on ne peut instruire, en matière criminelle^ le procès intenté à un pair qu'en vertu d'une commission particulière adressée à tel tribunal que le roi juge à propos de choisir, et qu'alors ce tribunal jnge conjointement avec les pairs.
Le régent ne voyant pas sans inqiiiétude
une union si nouvelle entre les princes , la j
plus grande partie des pairs , et le parlement, craignit d'en devenir un jour l'objet. Il évoqua l'affaire au conseil. Aussi-tôt le j parlement fit des remontrances ; et le régent^ avant de décider la question^ voulut
(] ) Les ducs (le Luynes , de Saint-Simon , de Mortemart, Saint-Aignan , de Charost , de Chaulnes et d'Antin.
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l'entendre discuter au conseil par des pairs de l'un et l'autre partis. Le duc de Saint- Simon, très-opposé au parlement, défendit très- vivement le duc de la Force, quant à l'incompétence du tribunal. Le dtic de Noailles , le plus éclaiié du ])arli contraire , n 'osa pourtant pas se commettre avec un tel adversaire , allégua qu'il n'étoit pas assez pré]:)aré sur la matière j, et demanda du temps pour en conférer avec ses confrères. Le prince de Conti, voidant à toute force fisiurer dans cette affaire , entreprit de réfuter le duc de Saint-Simon , et ne put jamais faire comprendre autre chose , sinon qu'il ne démordroit pas de la prétention du parlement ; et la plupart des pairs ayant déclaré au régent que ^ pour toute réponse aux raisons du duc de Saint- Simon y ils s'en rapportoient aux remontrances du parlement , le régent se détermina Q.n\\YL pour le parti le plus nombreux. La crainte liû avoit fait rendre l'arrêt d'évocation ; il donna , par le même principe ;, une déclaration qui renvoyoit l'affaire au parlement.
Les différens incidens prolongèrent cette affaire jusqu'au 12 juill-et qu'elle fut jugée.
Les associés ou prête-noms du duc de la Force furent^ l'un blâme „ les autres admonestés. A l'égard du duc, le jugement fut concerté avec les pairs, et portoit qu'il serait tenu d'en user a^ec plus de circonspection y et de se compoj^ter à l'avenir d'une jnajùère irréprochable , et telle qu'il convient à sa naissance et à sa dignité de pair de France.
Il n'est pas facile de prononcer sur les prétentions respectives ^lW parlement et des pairs. Ceux qui nient la compétence du parlement croient prendre un parti plus noble j ceux qui la reconnoissent , un parti plus sûr.
Il n'est pas aisé non plus de fixer exactement l'idée du crime de monopole ^ et d'enfaire une application juste. Si l'on eût demandé , et si l'on demandoit encore au _ parlement de donner une bonne définition du monopole , il seroit fort embarrassé. J'ai quelquefois proposé mes doutes aux meilleurs juges du duc de la Force ; ils m'ont fait entendre le plus obscurément qu'ils ont pu , que si l'accusé leur eût été moins odieux , et mieux voulu du public, il auroit été moins coupable.,,. ^.vr .
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Pendant que le parlement ëtoit en curée, il fut tenté d'attacper un maréclial de Frar-ce , après avoir fait justice d'un duc y mais le régent jugea que c'en étolt assez , imposa silence^ et sauva le maréchal d'Estrées.
Dubois ne se montra pas dans cette affaire 5 il étoit occupé de choses plus intéressantes pour lui. Le jésuite Laifiteau , ëvêque de Sisteron , et l'abbé Tencin négocioient pour lui à Rome le chapeau de cardinal. Pour donner plus de poids à la soUicitation , il proposa au cardinal de Rohan d^aller presser la promotion , ayec promesse de lui procurer le premier ministère à son retour. Le cardinal ne doutant point que sa naissance , ses dignités , les talens qu'il se supposoit^ et les intrigues de Dubois n'effectuassent cette promesse^ se disposoit à partir , lorsqu'on apprit la mort du pape. Cet événement hâta le dé* part du bardinal , qui arriva à Rome muni de tout l'argent nécessaire pour suppléer au mérite du candidat.
Le cardinal prit Tencin pour son con- ^ claviste , et laissa en dehors Laflîteau pour recevoir les lettres de Dubois , qu'il venoit
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régulièrement leur communiquer. Il ëcrivoit à Dubois , le 5 mai , que malgré la prétendue impénétrabilité du conclave^ il y entroit toutes les nuits au moyen d'une fausso clef ^ en traversant cinq corps-degarde.
L'argent ni les bijoux ne furent pas épargnés : mais Tencin ne s'en reposant pas sur ces foibles séductions ^, prit des mesures di2;nes de lui et de son commettant ; il offrit au cardinal Conti de lui procurer la tiare par la faction de France , et des autres partisans bien payés, si Conti vouloit s ^engager par écrit de donner, après son exaltation , le chapeau à l'abbé Dubois. Le marché fait et signé , Tencin intrigua si efficacement (pie Conti fut élu pape (le 8 mai ) , et l'eut peut-être été sans aucun^e manœuvre par sa naissance et la considération dont il jouissoit.
Après les cérémonies de l'exaltation , Tencin somma le pape de sa parole. Le pontife , naturellement vertueux ^ qui s'étoitkiissé arracher ce malheureux écrit dans une vapeur d'ambition^ répondit qu'il se reprocheroit éternellement d'avoir asjijiré au pontificat par une espèce de simonie j
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maïs qu'il n'aggraveroit pas sa faute par la prostitution du cardinalat à un sujet si indigne. L'abbé Tencin , qui ne comprenoit pas trop ces délicatesses de conscience , insista avec chaleur. Le pape résista avec fermeté. Quand celui-ci parloit de sa conscience , l'autre opposoit son honneur et celui de Dubois. Ces deux hommes réunis n'en paroissoient pas plus forts au Saint* Père, La lutte diu^a long-temps et à différentes reprises.
Tencin voyant qu'il ne pouvoit persua^ der le pape par des raisonnemens , le menaça de rendre le billet public. Le Saint-Pere effrayé crut qu'il valoit encore mieux épargner ce scandale à l'église , que de s'opiniâtrer à refuser un chapeau dont l'avilissement n'étoit pas sans exemple. Cependant le pape balançoit encore , lorsque Scaglione , son secrétaire , vint dire aux Fiégociateurs que son maître avoit grande envie d'une bibliothèque , mais qu'on en demandoit douze mille écus et qu'il ne les avoit pas. La somme fut aussi-tôt comptée^ et cette générosité emportant la balance ^ le pape nomma (16 juillet) Dubois cardinal f pour anéantir le fatal billet. Mais
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il n'ëtolt pas à la fin de ses peines. Tencin ne voulant point avoir été l'instrument gratuit d'une infamie j, résolut d'en tirer parti pour se faire lui-même cardinal _, en fit impudemment la proposition au pape ^ et lui déclara qu'il ne rendroit le billet qu'à cette condilion. Le pape sévit alors plongé dans un al^îme d'horreurs. Il pouvoit du moins s'excuser de la promotion de Dubois sur la sollicitation de la France , sur la recommandadon de l'empereur,, redouté à Rome ^ et que le roi d'Angleterre avoit fait agir vivement , enfin sur le crédit et le ministère de Dubois , qui pouvoit être utile à ]a cour de Rome. Pv/[ais quels prétextes doîiner à la nomination de Tencin sans décoration , sans appui , flétri par le procès qu'il venoit de perdre , par sa fortune même , presque aussi décrié que Dubois, sans être réhabilité par des dignités qui couvrent ordinairement une partie à,\\ passé , sur-tout en France où tout s'oublie , où l'on n'est frappé que du présent ? Donner le chapeau à Tencin, c'étoit, sinon dévoiler le vrai motif, du moins annoncer lin secret honteux.
Le Saint-Pere ne put se déterminer à
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faire jouir Tenciii de sa perfidie 5 il en tomba malade , et depuis ne fit que languir. Une noire mélancolie j, causée par le dépit et les remords^ entretenue par la présence de Tencin , resté ministre de France à Rome , conduisit à la fin Innocent XIII au tombeau.
Si l'abbé Tencin eût eu affaire à un Jules II ou à un Sixte V, il ne s'en seroit pas tiré si heureusement. Nous le verrons un jour parvenir à ce désiré chapeau.
Une circonstance du conclave qui ne doit pas être oubliée ^ parce qu'elle fait connoitre l'esprit de la cour de Rome, c'est ce qui regarde Albéroni. Poursuivi par l'Espagne , abandonné par toutes les puissances au ressentiment du pape, fugitif^ errant ou caché , cité devant une congrégation que Clément XI avoit chargé de faire le procès jusqu'à la dégradation , il trouva son salut dans l'intérêt personnel de ses propres juges, ses confrères.
Le sacré collège avoit été révolté de la promotion d' Albéroni 5 mais quand les cardinaux l'y virent aggrégé , ils ne consultèrent plus que leur intérêt commun.
Leur principe fixe est que le chapeau ne
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peut se perdre pour quelque raison que ce puisse être ; que la conservation ou la perte ne doit jamais dépendre du ressentiment des rois , ni même du pape j que si la nécessilé exigeoit le sacrifice d'un cardinal, il vaudroit mieux le priver de la vie que de le dépouiller de la pourpre. Un cai'dinal prince peut la quitter pour régner , pour se marier par l'intérêt de sa maison 5 mais le sacré collège ne souffViroit pas qu'nn cardinal renonçât au chapeau par scrupule de l'avoir mal acquis ^ par esprit de pénitence : témoin le cardinal de Retz^ dont la démission fut rejettée.
La congrégation nommée pour juger Albéroni tira ce procès en longueur jusqu'à la mort de Ciément XI ^ et ne i'auroit jamais terminé.
Comme la voix au conclave est le plus grand exercice de la puissance de cardinal , ce qui en constate principalement la grandeur j le collège ne manqua pas d'y appeî- 1er Albéroni^ qui ne s'y rendit qu'à la seconde invitation : il y fut reçu avec les mêmes honneurs que les autres cardinaux. Après l'élection il ne fut plus question du procès. Il prit un palais à Rome , s'y dis-
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tingua par sa dépense , eut , quelque temps après , la légation de Ferrare , et vint ensuite se reposer et mourir tranquillement à Rome en 1702.
Dubois , devenu cardinal^ s'avancoit de plus en plus vers la place de premier ministre. On n'en pouvoit pas douter en voyant son empire sur l'esprit du régent. Ce prince avoit dit vingt fois que si ce coquin osoit lui parler du chapeau , il le fer oit jetter parles fenêtres. Il n'y avoit pas huit jours qu'il s'en étoit expliqué en la présence de Torci , lorsqu'à la fin d'un travail il lui dit : à propos ^ sans que rien amenât cet à propos , songez à écrire à Home pour le chapeau de Vai^chevcque de Cambrai , il en est temps.
Le duc de Saînt-Simon , pour qui le régert avoit une estime et une amitié parculière^ ne pouvoit, dit-il dans ses mémoires , concevoir de telles disparates 5 mais il ignoroit que ce prince eût écrit lui-même au pape , en faveur de Dubois. Je ne vois dans la conduite du régent que les inconséquences apparentes de tous les caractères foibles, qui ne résistent à rien, accordent tout , en rougissent intérieure-
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mentv, et ne se déclarent qu'à la dernière extrémité , sur-tout devant ceux dont la probité leur impose. Il y a de certains actes de confiance que l'estime même interdit.
En effet , Dubois étoit si sûr de sa nomination , que le pape ayant donné, six semaines après son exaltation , le chapeau à son frère , bénédictin du Mont- Cassin et évêque de Terracine , Dubois eut l'insolerce de se plaindre de n'avoir pas été nommé le même jour. Il le fut un mois après , avec Alexandre Albani , un des neveux de Clément XI. J'en fais mention, parce que j'aurai occasion d'en parler dans la suite , lorsqu'il sera question du cardinal de Bernis.
Comme je me suis fait une loi de dire la vérité , et de marquer les occasions où ceux qui avoient habituellement la plus mauvaise co^iduite, en ont eu une bonne, l'ajouterai que le cardinal Dubois se comporta , à la nouvelle de sa promotion , avec tout l'esprit et la sagesse possibles- Il ne témoigna ni engouement ni embarras dans ses visites de cérémonies. Le jour qu'il reçut la calotte des mains du roi ,
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après avoir fait sou remerciement^ il détacha sa croix ëpiscopale , la présenta à l'evêque de Fréjus , Fleury , et le pria de la recevoir, parce que, dit-il, elle porroit bonlieui'. Fieury la reçut en rougissant aux yeux du roi et de la cour , et qui plus est, fut obligé, en courtisan,' de s'en décorer • ce qui lui attira quelques plaisanteries , dans un temps où Ton ne pouvoit pas soupçonner qu'il y eût rien à risquer pour l'avenir.
Dès que l'abbé Passarini , camérier du pape , eut apporté la barette , le cardinal Dubois la reçut des mains du roi , et fut ensuite conduit aux audiences de règle _, chez madame , mère du régent , et alors première dame de France, où il prit le taboui-et 5 chez S. A,. R. fenune du régent, où il eut la chaise à dos. A l'égard des princes et princesses du sang, ce ne sont pas des audiences en forme que prennent les cardinaux , mais de simples visites qu'ils font.
L'audience qui excita le plus la curiosité de la 'cour, fut celle de madame. Personne n'ighoroit le mépris ]>rofond qu'elle avoit pour Dubois, Elle ne s'en étoit ja-
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mais contrainte. Il se présenta devant elle avec la contenance d'un homme non déconcerté , mais pénétré de respect et de reconnoissance. Il parla de la surprise où il étoit de son nouvel état , de la bassesse de sa naissance , du néant dont le régent l'avoitl^ré. Tout ce que la haine et l'envie auroient pu lui reprocher, il le dit lui-même avec dignité , s'assit un moment sur le tabouret qui lui fut présenté , se couvrit poiu' marquer simplement l'étiquette , se releva presqu'aussi-tot en se découvrant, et se jrrosterna devant madame , lorsqu'elle s'avança pour le saluer. Elle ne put s'emTpécher d'avouer ^ lorsqu'il fut sorti , qu'elle étoit CQntente du maintien et du dlsco^1rs d'un homme dont l'élévation l'iiidlgnoit.
Dans la lettre que j'ai lue de Dubois sur le chapeau , il s'attache fort à flatter le Saint-Père sur ce que les ecclésiastiques en- -trent dans le conseil de France , et ajoute qu'un cardinal peut être secrétaire d'état, depuis que ces mhiisLre6.,ne prêtent plus serment entre les mains du chancelier. Eii effet , Dubois étant cardinal et premier ministre , continua les fonctipns de secrétaire
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taire d'ëtat des affaires étrangères , jusqu'à la majorité du roi , qu'il céda C3 département au comte de Morville.
Un événement qui intéressoit toute l'Europe , consterna Paris, et en peu de jours le reste de la France , fat la maladie du Roi. Le 01 juillet, ce prince fut attaqué d'une fièvre violente , avec les plus sinistres symptômes : la tête commençoic à s'embarrasser , et les Médecins effrayés la perdoient eux- mêmes. Helvétius , le plus jeune de tous , que nous avons vu depuis premier médecin de la reine , et qu'elle ne dédaignoit pas de regarder comme sort ami (1) , conserva toute sa f)résence d'esprit. Il proposa la saignée du pied ; tous les consul tans la rejettèrent. Maréchal , premier cliirurgien , dont l'avis étoit compté pour . beaucoup , se révolta le plus contre Favis d'Helvétius , disant que , s'il n'y avoit qu'une lancette en France , il la casseroit, pour ne pas faire cette saignée.
Le régent, M. le duc , M. de Villeroy , la duchesse de Vantadour , la duchesse de la Ferté sa sœur et marraine du roi , et
(I) Elle auroit pu s'en souvenir lorsqu'il a été question du livre du fils.
Tome IL L
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quelques officiers intimes , ëtoient prësens à la consultation , et fort peines de ne pas voir d'unanimité. On y appella quelques médecins de la ville , tels que Dumoulin , Silva, Camile^ Falconet. Ce furent les premiers qu'Helvétius ramena à son avis, qu'il soutint et motiva avec courage , et finit par dire , si l'on ne saigne pas le roi , il est mort , c'est le seul remède décisif et même urgent : je sais qu'en pareille matière , je ne puis démontrer la cei'titude du succès ; je sais à quoi je m'expose , s'il ne répond pas à mon avis ; mais je ne dois ici , d'après mes lumières , consulter que ma conscience et la conservation du roi.
Enfin la saignée fut faite. Une heure après , la fièvre diminua , le danger disparut , et le cinquième jour , le roi fût en état de se lever et de recevoir les compli^ mens des compagnies et des ministres étrangers.
Helvétius en eut tout l'honneur à la cour , dans le public, et prouva qu'en bien des occasions la probité et l'honneur ne sont pas les moindres qualités d'un médecin.
On ne sauroit peindre les transports dç
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joîe que la convalescence du roi fît éclater par toute la France , et qui succédèrent à la consternation universelle. Ce que nous avons vu en 1744 > lorsque le roi fut dans un si grand danger à Metz, ne donna qu'une folble idée de ce qui étoit arrivé en pareille circonstance en 1721. Témoin des deux évèneinens , j'ai vu, en 1/44 > tout ce que l'amour du François peut inspirer ; mais en 1721 les cœurs , en ressentant l'amour le plus tendre , étoient de plus animés d'une passion opposée et trèsrvive , d'une haine générale contre le régent, qu'on craignoit d'avoir pour maître. Toutes les églises où , pendant cinq jours, on n'avoit entendu que des cris de douleur, retentiss oient de Te Dezim ; on n'adressoit point de prières au ciel qui ne fussent autant contre le régent que pour le roi.
L'ordonnance pour les fêtes publiques ne fut qu'une permission de les conunencer , une simple attention de police pour maintenir le bon ordre. On n'y mit point cette menace d'amende si ridicule, si injurieuse et si absurdement contradictoire dans une ordonnance relative à une réjouissance publique.
En effet , il n'ëtoit pas besoin d'ëclianffer l'amour des peuples. On ne yoyoit que danses et repas dans les rues 3 les boui'geois faisoient servir leur souper à leurs portes, et invitoient lespassans à y prendre place. Tout Paris semijloit chaque jour doinier un repas de famille. Ce spectacle dura plus de deux mois par la beauté de la saison , la longue sérénité du temps , et ne finit que par les froids de l'arrière-saison.
Les étrangers partagèrent notre joie , et l'empereur disoit hautement que Louis XV étoit l'enfant de l'Europe. Elle pouvoit être replongée dans les horreurs d'une nouvelle guerre , si l'on avoit eu le malheur de le perdre. Par un article secret du traité de paix signé à Rastadt , l'emp^reiu" donna à Louis XIV sa parole d'honneur de n'entrer directement ni indirectement dans aucune guerre contre la France pendant la minorité. Le régent n'eut connoissance que fort tard de ce secret, et depuis qu'il l'eut su , ne pardonna jamais au maréchal de Villars de le lui avoir caché. Si le régent en eût été plutôt instruit , peut - être eût - il moins recherché lesAnglois : au lieu de se livrer
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à eux , comme il fit , il auroit pu se faire acheter lui-même pendant les troubles qui rëgnoient alors en Angleterre ; Talliance entre les deux couronnes se seroit également faite^ mais plus avantageusement pour nous, et la paix n'en auroit pas moins suljsistë. Aux premiers accidcns de la maladie, l'opinion générale l'attribua au poison, et en accLisa le régent. Le peuple de la cour, pins peuple qu'un autre , accréditoit les soupçons. Ceux mêmes qui _, ne le croyant pas , étoient ennemis du régent , fomentoient ces bruits de tout leur pouvoir. La duchesse de la Ferté , qui étoît de la cabale ^ avoit affecté de dire : Hélas! tout ce qu'on fait est inutile, le pauvre enfant est enq^oisonné. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les symptômes, le traitement et la curation d.e la maladie en. ayant démontré la nature _, les mêmes rumeurs subsistèrent , et ne &ont pas encore totalement détruits. Ce qui contribua beaucoup alors à les fortifier, fut que le régent venoit de faire jevivre pour son fils^ le duc de Chartres j, la charge de colonelgénéral de l'infanterie, place qui donne des privilèges si exhorbitans , qu'on l'avoit
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supprimée comme dangereuse , et qui le devenoit infiniment plus entre les mains d'un premier prince du sang. On accusoit le maréchal de Villeroi d'en avoir donné le conseil au régent , pour le rendre de plus en plus suspect d'aspirer à la couronne , et de s'en préparer les voies. Si cela étoit, le prétendu piège étoit digne de la sotise du maréchal j car , s'il faisoit soupçonner le régent de quelque grande » entreprise , il lui fournissoit en mêmeles moyens de réussir.
Le régent parut aussi touché que qui que ce fût pendant la maladie , et partagea sincèrement la joie de la convalescence. Le maréchal de Villeroi éprouvoit, avec raison , le bonheur de voir le roi rendu à nos vœux j mais il y metioit une ostentation qu'il croyoit injurieuse au régent, et qui le devenoit par-là. Dans les fêtes qui se succédoient journellement, les cours et le jardin des tuileries ne désemplissoientpas, le maréchal ne cessoit de mener le roi d'une fenêtre à l'autre , au point de l'en excéder : Voyez , lui disoit-il , voyez , mon maÎ!:re , tout ce peuple est à vous , il n'y a rien là qni ne vous appartienne , vous êtes le maître de tout ce que vous voyez, et
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autres platitudes. Ce n'étoit pas là ce que Montausier ^ Beauvilliers ou Féiiélon auroient trouvé à dire sur la joie vive et frauche d'un peuple amoureux de ses rois : eh î quel peuple mérite plus d'être cher à ses princes î
L'évêque de Fréjus, Fleuri, se conduisoit avec beaucoup phis de sagesse , du moins pour lui-même. Il avoit une grande attention à flatter la morgue du maréchal , de peur de lui donner de la jalousie j et, plein de respect pour le régent, il s'attaclioit à gagner la conliance de son élève. Tout ce qui approchoit le roi , s'appercevoit de la préférence que le jeune prince donnoit dans son cœur à Fleuri sur le gouverneur.
Le régent le remarqna ^ et ^ cherchant toutes les occasions de flatter le goût du roi , il lui proposa Fleuri pour l'archevêché de Reims , qui venoit de vaquer. Il songeoit aussi à s'attacher par là un homme qu'il voyoit gagner sensiblement la confiance du roi , et voulut laisser à ce prince le plaisir de donner à son précepteur un siège d'une si grande distinction. Le roi l^envoya chercher, et lui apprit le présent
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qu'il lui fliisoit. Fleuri se confondit en remerciemens respectueLix et tendres; mais refusa d'être premier duc et pair de France.
Le roi parut affligé du refus , et le montra de manière à faire connoître combien son précepteur lui étoit déjà clier. Le régent le sentit, et insista j mais l'évêque^ pour motiver son refus, représenta qu'ayant déjà quitté un diocèse , parce que son nge ne lui pemettoit plus de rjsmplir ses devoirs^ il ne seroit pas excusable de se charger d'un poidb supérieur au premier. Le régent lui répendit que ses fonctions auprès du roi le dispenseroient d'aller à Keims , où il auroit un évêque i/i partibus chargé des fonctions épiscopales ; que plusieurs prélats en avoient , sans y être autorisés par un devoir aussi privilégié que l'éducation du roi. Fleuri répliqua , d'un ton modeste , qu'il ne blâmoit la conduite de personne^ que chacun de voit être son propre jnge; qne^ pour lui, il ne se tiendroit pas en sûreté de conscience d'être évêque sans résidence. Il n'avoit pas toujours été si timoré. Sa prétendue résidence à Fréjus n'avoit été qu'une absence de la
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cour. Il avoit passé le temps de son épiscopat à parcourir les villes du Languedoc et du Dauphinë^ où il y avoit meilleure compagnie qu'à Frëjus ; il y scjournoit peu^ et le regarda toujours comme un exil ', de sorte que son abdication n'avoit été qu'une préférence donnée au séjour et à la société de la cour sur celles de la province.
Le régent comprit très -bien que le saint évêque craignoit qu'à la fni de l'éducation , on ne saisît quelque prétexte de le reléguer à Reims , que le plus sûr pour lui étoit de rester à poste fixe auprès du roi , dont la confiance ne feroit que se fortifier par l'habitude . Le régent cessa de le presser sur rarclreveclié , et finit par le prier d'accepter du moins l'abbaye de Saint-Etienne de Caen^ vacante par la mort du même cardinal de Mailly. Fleuri , dans la crainte de faire croire qu'il ne vouloit rien devoir au régent , accepta ce bénéfice sim])ie de 70,000 livres de rente. Ce fut certainement son unique motif. Il a bien prouvé depuis , dans sa toute- puissance , qu'il étoit peu sensible au faste et à l'intérêt. Il a porté , dans son ministère , l'éco-
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nomie jusqu'à de bas détails 5 mais il ne s'appliqua jamais ce qu'il retranclioit aux autres^ et ne fut avare que pour l'état. Sa succession ne valoit pas dix mille écus. Quelques fades plaisanteries qu'en fissent des courtisans avides , et qui n'auroient jamais rien reçu s'il eût fallu mériter , il seroit à désirer qu'il eût eu des imitateurs. On a sans doute des reproches trèsgraves à lui faire ^ je ne les dissimulerai pas; mais on l'a regretté^ et ses succes- .seurs ont justifié les regrets.
Le modeste Fleury fit ^ ou laissa mettre son refus dans les gazettes et les journaux , et chacun en fit le commentaire , suivant ses idées ou ses intérêts.
Fleury perdit alors une belle occasion de témoi«;ner sa reconnoissance à une famille à laquelle il avoit les plus grandes oblig-ations. L'abbé de Castries , archevêque d'Albi , désiroit fort le siège de Reims, quoique d'un moindre revenu. L'approche du sacre du roi donnoit un grand relief à ce siège. Le régent l'ayant offert à Fleury ^ voulut qu'il influât dans cette nomination : Fleury de voit sa première existence au cardinal de Bonsi , oncle
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de l'arclievêque d'Albi , il avoit reçu des services essentiels de tous les Castries. Il avoit été long-temps l'ami , disons mieux, le protège de la maison 5 mais il avoit en opposition un intérêt présent , qui fut toujours la règle de sa conduite.
Il pensoit déjà au chapeau de cardinal , maladie inévitable à tout ecclésiastique en faveur. Le cardinal de Rolian étoit dans 03 moment le ministre de France à Rome ; sa maison étoit puissante , l'arclievêque d'Albi étoit ami déclaré du cardinal de Noailles , la constitution commençoit à prendre le dessus dans le clergé , et Fleury comptoit bien s'en servir utilement : ainsi , il fît préférer l'abbé de Rohan-Guémené pour l'arclievêclié de Reims.
Le régent donna en même temps l'évêclié de Laon à l'abbé de Saint- Albin , bâtard non - reconnu qu'il avoit eu de la Florence , élève des jésuites , l'un des plus zélés ignorans qui soient sortis de leur école. Il assista l'année suivante au sacre du roi , en sa qualité de duc et pair ecclésiastique. Quand il voulut depuis se faire recevoir au parlement , il fut arrêté par la difficulté de ne pouvoir articuler ni père
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ni mère , ni par conséquent produire un nom. Cet obstacle lui valut rarchevêché de Cambrai , où il passa à la mort du cardinal Dubois , en conservant les lionneurs de duc et pair. Il eut pour successeiu^ , à Laon , l'abbé de la Fare , espèce de 2:)etit monstre par la figure , et qui l'étoit encore plus par son ame.
Le cardinal Dubois venoit de terminer une négocladon qui touclioit infiniment le régent : le mariage du roi avec l'Infante d'Espagne , et celui de mademoiselle de Monîpensier , fille du régent , avec le prince des Asturies. Philippe V avoit été. transporté de joie d'avoir pour gendre le roi de France y et le second mariage étant la condition nécessaire du premier $ il avoit sacrifié le ressentiment tju'il pouvoit avoir contre le régent. Il restoit , non pas une difficulté politique , mais un embarras domestique ; c'étoit de l'apprendre au roi , dont le consentement formellement prononcé étoit nécessaire. Ce prince , encore dans l'enfance , et d'un caractère timide _, pouvoit ne pas recevoir la proposition comme il étoit à désirer qu'elle fût reçue. Le niareclial de Viiieroi , ennemi
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presque déclaré du régent , préyiendroit peut-être le roi défavorablement , disposeroit la cabale à répandre dans le public que le régent faisoit im mariage disproportionné , quant à l'âge , a£n de reculer , autant qu'il pouvoit , l'espérance de voir la succession directe assurée , et comptoit sur le chapitre des événemens : l'infante n'avoit guère alors que trois_ ans, et le roi étoit clans sa douzième année.
Le régent , pour se fortifier auprès du Roi, confia l'affaire à M. le duc^ qui étant surintendant de l'éducation , ne devoit pas apprendre cette nouvelle avec le public. Il reçut très-bien la confidence , et approuva fort l'alliance . Le régent en parla ensuite à l'évêque de Fréjus , en le prévenant que ç'étoit une distinction qu'il lui donnoit sur le marëclial ^ pour qui il lui recoramandoit le plus grand secret. Fleury objecta d'abord l'âge de l'infante , répondit assez froidement aux avances que le régent lui faisoit pour l'engager, dit cependant qu'il ne croyoit pas que le roi résistât , et promit de se trouver auprès du roi /lorsqu'on la lui feroit. Il est fort douteux qu'il ait été fidèle au secret , et n'en ait pas fait sa
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cour au maréchal , qu'il ménageoit beaucoup , qui lui avoit rendu service , lui ëtoit utile , et pour qui il n'étoit pas encore temps d'être ingrat.'
Quoi qu'il en soit , il parut vouloir éviter de se trouver à la proposition. Elle devoit se faire immédiatement avant le conseil de régence , où le roi devoit se rendre , pour y confirmer tout de suite le consentement^ le oui qu'il auroit prononcé dans le cabinet , afin que l'affaire fût consommée.
Le régent , avant que d'entrer chez le roi, s'informa de ceux qui s'y trouvoient, et apprenant que l'évêque de Fréjus n'y ëtoit pas , il l'envoya avertir ^ et n'entra que lorsqu'il le vit arriver de l'air empressé d'un homme trompé par l'heure. Il n'y avoit avec le roi , dans le cabinet , que le régent , M. le duc , le maréchal de Villeroi , l'évêque de Fréjus et le cardinal Dubois.
Le régent, prenant un air d'enjouement et un ton de liberté respectueuse , dit au rôi' l'affaire dont il s'agissoit, releva les avantages de l'alliance , et le pria de manifester son consentement. Lé roi surpris garda le
silence , parut avoir le cœur gros , et ses yeux devinrent humides. L'ëveque de Fréjus voyant qu'il falloit prendre un parti , plaire au rëgcnt ou se l'aliéner , appuya ce cpii venoit d'être dit. Le marëclial, déterminé par l'exemple de l'évêqiie, allons, mon maître , dit-il au Roi , il faut faire Ig. chose de bonne grâce. Le régent , trésembarrassé , M. le duc fort taciturne , et Dubois d'un air composé^ attendoient que le roi rompît un silence qui dura un demiquart d'heure , pendant lequel l'évêque ne cessa de parler bas au roi , et l'exhortoit avec'tendresse à venir au conseil déclarer son consentement. Le silence se prolongeant, et l'assemblée de tout le conseil , où le roi alloit se trouver , ne pouvant qu'augmenter sa timidité, l'évêqne se tourna vers le régent et lui dit : Sa majesté ira au conseil; mais il lui faut un peu de temos pour s'y disposer. Là-dessu.s le régent répondit qu'il étoit fait pour attendre la commodité du roi , le salua d'un air respectueux et tendre , sortit, et fit signe aux autres de le suivre. M. le duc, le maréchal et l'évêque restèrent auprès du roi. Dubois qui, depuis qu'il étoit cardinal,, ti'enti oit
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plus au conseil , où on lui refusoit la préséance , se retira dans une autre pièce.
Le relent étant entré dans celle du conseil , trouva tout le monde assemblé , et fort intrigué de la conférence secrète du cabinet du roi. Il y avoit un quart-d'lieure qu'on se regardoit les uns les autres sans prendre séance , lorsque le roi parut entouré des trois qu.i étoient restés avec lui.
Aussi-tôt qu'on fut en place , tous les yeux se portèrent sur le roi , qui les avoit encore rouges. Le régent lui adressant la parole , lui demanda s'il trouveroit bon qu'on fît part de son mariage au conseil. Le roi répondit un oui fort court et assez bas , mais qui cependant fut entendu , et suffisoit au régent , qui partit de-Ki pour détailler les avantages de l'alliance. Quand tous parurent favorablement disposés , il demanda les avis , qui ne pouvoient manquer d'être unanimes ; et chacun appuya le sien de quelques mots d'approbation. Le maréciial de Villeroi , en approuvant comme les autres , ajouta seulement d'un air chagrin , qu'il étoit bien fâcheux que l'infante fût si jeune. La réflexion juste en elle-même, étoit très-mal placée : il devoit
suivre
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«ulvre le conseil qu'il avoit d'abord donné au roi, de fliire la chose de bonne grâce > puisqu'elle ëtoit décidée; et l'observation ne pouvoit qu'augmenter l'humeur sombre du roi. Le régent ne lui laissa pas le tems de réfléchir, lui fit compliment, s'appuya sur l'unanimité des snfFrages du conseil^ garans de celui de tous les François; et dans l'instant , pour faire diversion , fit raporter une affaire.
Dès le jour même, tous les couriers fnrent dépêclié>s. Le roi fat fort sérieux lé reste de la journée ; le lendemain les complimens qu'il reçut, le dissipèrent, et bientôt il s'entretint comme les autres , des fêtes préparées povir l'arrivée de l'infante.
Le régent fut assez bien conseillé pour ne pas parler des deux mariages à la fois ; !a jalousie du second auroit indisposé bien des gens sur le premier : mais quinze jours après, lorsque tous les esprits furent familiarisés avec la première nouvelle , le régent alla trouver le roi , et en présence de M. le duc, de l'évêque , du maréchal de Villeroi et du cardinal Dubois, après en avoir prévenu les deux premiers , rendit compte de l'honneur que le roi d'Espagne vouloit Tome IL M
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lui faire , et demanda au roi la permission de l'accepter. Le roi donna son agrément avec la gaieté d'un enfant , qui depuis quinze jours n'entendoit parier que de mariage et de l'Espagne. Cette. alliance avec l'Espagne fut un coup de massue pour la vieille cour. Xes maréchaux de Villeroi , de Villars , d'Huxelles, deTallart, firent leurs complimens comme les autres, et s'efforcoient de cacher leur dépit sans pouvoir cacher leurs efforts.
Ces gens qui ne juroicnt que par l'Espagne , tant qu'ils s'étoient flattés d'en faire tin épouventail contre le régent , ne sachant plus sur quoi s'appuyer, ne pouvoient revenir de leur siu^prise de voir destinée au trône d'Espagne , la £lle d'un prince dont Philippe V avoit demandé la tête sous le dernier régne, et qui depuis avoit porté la guerre en Espagne. Le choix d'un enfant qui retarder oit le mariage du roi de plusieurs années, leur paroissoit le chefd'œuvre de la politique. Il y a pourtant apparence que le régent eût été moins attaché au choix de l'infante , s'il eût pu sans cela marier sa £lle au prince des Astunes.
Régence* 17^
Le duc cle Saint-Simon fut déclare ambassadeur extraordinaire pour aller faire la demande de Finlaiite, Le prince de Rolian, grand-père du maréchal de Soubise d'aujourd'hui et gendre delà duchesse de Ventadour, fut nommé pour aller iaire l'échange des princesses sur la frontière. Le duc d'Ossone vint à Paris , en qualité d'ambassadeur extraordinaire , faire la demande de mademoiselle de Montpensier.
Nous avions alors pour ambassadeur ordinaire à Madrid , le marquis de Maulevrier-Langeron. Lauftez, irlanxlois de nation et major des gardes du corps du roi d'Espagne , eut à Paris le même titre pour l'Espagne.
Quelqu'union que le double mariage mît entre les deux branches de la maison de France , la conduite à tenir par nos ministres à Madrid, exigcoit de la prudence. Il y avoit à la yérité entre la France, l'Espagne et l'Angleterre , une alliance défensive, fondée sur les traités d'Utrecht et de la triple alliance. On y avoit stipulé une garantie réciproque des états dont jouissoient ces trois puissances , qui coniirm oient au moins tacitement les renonciations et la succès-
sioii de la couronne d'Angleterre dans là maison protestante d'Hanovre. Ces articles conyenoient fort au rëgent, mais n'ëtoient nullement an goût du roi ni de la reine d'Espagne , qui conservoient l'espoir du retour en France, si l'on avoit le malheur d'y perdre le roi. De plus, la France et l'An î^leterreavoient promis leursbons oflîces pour terminer les différends qui restoient à régler entre l'empereur et l'Espagne. Or il y avoit dans ce moment-là un nouveau germe de mésintelligence.
L'empereur conservant toujours les idées autrichiennes, venoit de faire une promotion de grands d'Espagne. Philippe V s'en plaignit aux puissances alliées. L'Angleterre en reconnoissance des avantages qu'elle avoit tirés d'Espagne, accommoda cette affaire, et engagea l'empereur à donner ime déclaration par laquelle il notifîoit qu'il n'avoit point prétendu faire des grands d'Espagne , dont le titre ne se trouyoit point dans les titres des seigneurs à qui il avoit simplement donné âes distinctions et des honneurs dont tout souverain est maîti^e dans sa cour. La nouvelle de cet accommodement arriva à Madrid deux jours
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après la signature du contrat, et tranquil^ Usa beaucoup Philippe V.
On a pu remarquer que je m'arrête peu 6ur des relations de fêtes qui remplissent les gazettes et les journaux; je me bornerai à des circonstances qu'on n'y trouveroit pas, et qui peuvent avoir quelque utilité. Par exemple, le régent chargea le duc de Saint-Simon de deux lettres pour le prince des Asturies ; dans l'une il le traitoit de neveu, et dans l'autre de frère et neveu. Il s'agissoit de faire passer la seconde ; car elles étoient d'ailleurs pareilles. Il falloit que cette prétention eût été suggérée au régent , qui très peu délicat sur le cérémonial , n'étoit pas en droit de prétendre à l'égalité avec le prince des Asturies. Tous deiï^ petits-fils de France , le prince des Asturies avoit l'aînesse, et de plus étoit l'héritier naturel de la couronne d'Espagne. Cependant la seconde lettre passa ; Grimaldo , ministre d'Espagne , à qui la copie en fut communiquée , ou n'y fit pas d'attention , ou prit le titre de frère pour une expression de tendresse. Pour peu qu'il •eût fait de difficulté, l'Ambassadeur devoit substituer la première lettre.
iO!2 RÉGENCE.
L usage d'Espagne est que le roî ne signe pas lui-même le contrat de mariage , mais le fait signer par des commissaires. Cela s'étoit pratique ainsi aux contrats de mariage de nos deux dernières reines, quoîqu'à celui de Marie-Tliërese , Louis XIV et Philippe IV se trouvassent en personne sur la frontière. Le duc de Saint-Simon desiroit la signature du roi , Grimaldo réclamoit l'ancien usage. Le roi et la reine d'Espagne consentirent à signer, pour marquer la satisfaction qu'ils avoient de l'alliance.
Dans tout le cours de cette affaire, Philippe V se montra plusfrançois qu'iln'avoit jamais fait. Ce n'étoit point la joie mesurée d'un roi qui réussit dans une négociation ; c'étoit celle d'un père content, d'un homme généreux qui se réconcilie. Ayant appris que la ville de Paris avoit complimenté le duc d'Ossone , il voulut que la ville de Madrid fît son compliment à l'ambassadeur de France; honneur qui ne s'étoit encore rendu à aucun ambassadeur, du moins à Paris.
A propos de chose sans exemple, il s'en fit pour le duc d'Ossone une qui depuis en a
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servi en plusieurs occasions; le régent voulant lui donner l'ordre du Saint Esprit, crut que le roi n'étant pas encore chevalier, et ne devant recevoir le collier que le lendemain de son sacre , ne pouvoit aussi faire des chevaliers que lorsqu'il le seroit luimême. Il portoit simplement le cordon tel qu'on le donne à tous les enfans de France au moment de leur naissance. Le duc d'Ossone eut donc la permission de porter le cordon en attendant qu'il pût être nommé (i).
On £t encore plus en Espagne pour le duc de St. -Simon, qu'on n'avoit fait en France
(i) Le roi en a usé depuis ainsi pour quelqvies-uns (îc nos ambiissadeurs et autres, qui on: por:é le cordon avant aue d'être reçus clievaliers.
Il est étonnant que le régent et les chevaliers de ce tems-làj fussent si peu instruits de l'histoire de leur ordre- Le roi, quoique mineur et non sacré, pouvoir, sans blesser les régies, faire des chevalierî. Flenry IV , encore huguenot au siège de Rouen , ne pouvant pa: conîéquenc lui-même être chevalier, ni porter le cordon, donna une commission au premier maréchal de Biron, pour recs-^ voir le baron de Eiron son Hls, depuis maréchsi de France et décapitéj et pour donner en miêm.? tems le cordon à Renaud de Baunes , archevêque de Bourges , gr^.ud au* mônier de France , à là place d'Amiot , forcené ligueur.
l84 R i G E TT C B.
pour le duc d'Ossone. Philippe V donna la grandesse à lui et à un de ses fils au choix du père, pour en jouir en même tems. Il choisit le cadet, et ils se couvrirent ensemble en Espagne. La toison fut donnée à
1' A ' aine.
Tout levain Autrichien parut étouffé dans le cœur des espagnols qui avoient pu en conserver ; et les françois de naissance qui se trouvoient encore alors attachés par leurs places à la personne du roi, faisoient éclater les transports de leur joie. Tel étoit Boutin de Valouse, premier écviyer de Philippe V et chevalier de la toison. Tel étoit encore la Roche , premier valet de garde-robe, homme d'une probité, reconnue, au point que Philippe V lui confia la garde de l'estampille qui est un sceau où la signature du roi est imitée dans la plus parfaite ressemblance. On s'en sert en Espagne pour éviter au Roi la peine de signer lui-même ; invention commode et dangereuse ; paresse asiatique qui passera peutêtre un jour jusqu'aux ministres. La garde de l'estampille n'est pas une dignité, mai» une commission de confiance qui nen est que plus honorable , et la Roche étoit à m
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titre secrétaire du cabinet. Parmi les François estimables établis à Madrid, jedois d'autant moins oublier Sartine , que nous voyons à Paris son fils en passe de devenir un personnage considérable. Sartine, né à Lyon, y avoit fait la banque ; des circonstances l'avoient fait s'établir en Espagn e . C'étoit un homme d'esprit <5c de probité , actif, grand travailleur, et fécond en expédiens. Il avoit eu la direction générale des vivres des ar* mées en Espagne ; souvent consulté par les ministres, les généraux et le roi même, il eut beaucoup d'amis et les méritoit. Il étoit intendant général de la marine , lorsqu'il fut entraîné par la chute de Tinnaguas , secrétaire d'état^ son ami, au commencement du ministère d'Albéroni. Ce ministre violent et despote lui fît un crime de ses liaisons avec le duc de Saint- Aignan , notre ambassadeur à Madrid ; et celui- ci étant obligé de sortir précipitamment d'Espagne, Sartine fut mis en prison et n'en sortit qu'à la disgrâce d'Albéroni. Il épousa depuis une camériste qui fut ensuite senora di honor de la reine d'Espagne , et devint intendant de Barcelone où il est mort. Son vrai nom étoit des Sardines. Son père étoit épicier à Lyon,
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Sartine port oit e3i Espagne la croix de Saint- Michel. Je ne crois pas cependant qu'il ait été fait chevalier en titre ; il n'est dans au» cune liste. Je désire que le fils me donne occasion de parler de lui comme de son père ; c'est son afFaire : la mienne est de rendre Justice.
Un des principaux articles de l'instruction du duc de Saint-Simon, étoit de voir et de cultiver beaucoup le jésuite d'Aubenton, confesseur du roi, place bien importante quand elle n'est pas un vain titre. Dès la première visite , le bon père se répandit en protestations d'attachement au régent et à la France, et de la plus tendre estime pour le duc de Saint-Simon dont il connoissoit, disoit-il, l'amitié pour les jésuites. Delà il passa au désir que le roi d'Espagne avoit de mettre l'infante entre les mains d'un de leurs pères , seuls capables d'inspirer de bonne heure à cette princesse les vrais principes de la religion.
D'Aube nton parloit vrai sur le deslr de Philippe V ; car à la première audience particulière que ce prince donna à l'am* bassadeur , il coupa une discussion d'affaires , pour le charger de demander au
régent que l'infante fut instruite par un jésuite , et revint sur cet article à diverses reprises.
Le duc de Saint-Simon , déjà prévenu du désir de Philippe V, ne put répondre que favorablement à la proposition de d'Auben* ton. Le zèle père, charmé de l'ouverture, devint radieux , caressant , et après plusieurs circonvolutions patelines, des mots entrecoupés et quelques phrases d'un clair obscur ; Ce n'est pas tout, dit-il, le roi attend encore plus de votre excellence, de votre attachement pour lui, de votre amour pour la religion , de votre amitié pour notre compagnie. Ce n'étoit pas assurément par ce dernier sujet d'éloge, que Saint-Simon étoit le plus connu ; mais une figure de rhétorique des moines, est d'inspirer du zèle pour eux, en supposant qu'on l'a déjà. Le roi, continua d'Aubenton, meurt d*envie de vous prier de demander de sa part au roi, son neveu, de prendre un jésuite pour confesseur, et d'engager le régent à vous appuyer. Les infirmités de l'abbs Fleuri le menacent d'une mort prochaine ; il seroit donc convenable de prendre les avances, et que dans la même dépêche où vous de-
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manderez un jésuite pour l'infante, tous
proposassiez d'en donner un au roi.
D'Aiibentou termina son discours par mille offres de services pour îag^andesseque desiroit l'ambassadeur, et finit par lui demander de dire amicalement ce qu'il en pensoit.
Le piège etoit assez bien tendu, et l'appât bien présenté. S. -Simon s'en tira cependant. Il témoigna au jésuite beaucoup d'estime pour sa compagnie , et convint que rien n'étoit mieux que de donner un jésuite à l'infante , puisque le roi son père le desiroit; mais qu'à l'égard du confession al du roi et de l'intérieur de sa maison , la proposition pourroit bien n'être pas mieux reçue en France , que ne le seroit en Espagne celle de changer le confesseur de Pliilipe V ou ses ministres ; que c'étoit un grand pas de faire accepter un jésuite pour l'infante ; que la considération pour la compagnie feroit le reste, et qu'on y réussiroit d'autant mieux qu'on paroîtroit moins l'exiger.
D'Aubenton ne fut pas trop content de la réponse, et s'attendoit à mieux ; mais il ne perdit rien de sa sérénité ^ et de peur d@
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montrer du refroidissement , redoubla de protestations d'amitié , d'offres de services pour l'ambassadeur, etapprouva de bouche des raisons qui lui rëpugn oient fort.
Que d'Aubenton eût été chargé ou non par Philippe Vde la proposition qu'il fit de donner au jeune roi un confesseur jésuite , il est certain que ce prince n'en parla point à Tambassadeur. Pour réunir tout ce qui concerne cette affaire, j'ajouterai ici ce qui arriva trois mois après. On persuada à Tabbé Fleuri de se retirer, et le père Taschereau de Linieres fut nommé à sa place. Il étoit déjà confesseur de madame, mère du régent ; et le cardinal de Noailles n'avoit pas trouvé grand inconvénient à donner des pouvoirs àce jésuite pour confesser madame. Le père de Linieres étoit un bon-homme , sans intrigues, et n'auroit pu, quand il auroit été tout autre , tirer aucun parti de la dévotion du palais royal. Madame, la seule pénitente qu'il eût, étoit catholique parce qu'il avoit fallu l'être pour épouser monsieur : du reste pleine de vertu , de bonté d'ame, d'une hauteiu' allemande, un confesseur n'étoit pour elle qu'un domestique de plus. Il xiQn étoit pas ainsi du confessional
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d'un roi encore enfant , et accessible aux premières impressions. Le cardinal de Noàilles jugea le choix du confesseur une affaire de la plus grande importance , et refusa les pouvoirs à Linieres. Quelque fût le caractère personnel d'un jésuite, le cardinal savoit que le confesser^r d'un roi est par état l'homme de la sociélë et de son général ; et sans proposer lui-même un confesseur , il se bornoit à exclure les jésuites. Le maréchal de Villeroi offroit le choix de trois sujets, le chancelier de Notre-Dame, Benoist curé de S. Germain-en-Laye , et l'abbé de Vaurouy, qui avoit refusé l'évêché de Perpignan. L'évêque cle Fréjus proposoit Paulet, supérieur du séminaire des Bons - Enfans , ou Champigny , trésorier de la Sainte Chapelle. Le cardinal de Rohan , au défaut des jésuites qu'il eut préférés , présentoit le docteur Vivant, curé de S. Merry, et fanatique constitutionnaire. Noailles, Villeroi et l'évêque de Fréjus s'opposèrent de tout leur pouvoirau chois du jésuite(i); mais le crédit du cardinal Dubois l'emporta en faveur de
(i) J'ai tiré cet article d'une le:(re du cardinal Dubois au père d Aubenton , du i mars 1711.
Lînîeres. Il étoit difiicile de lui supposer d'autre motif que le ressentiment contre le cardinal de Noailles qui avoit refusé de lui conférer les ordres , lors de la nomination à rarclievecliedeCambrai.il n'avoit aucune obligation de soncliapeau aux jésuLLes; on. a vu comment il Tavoit conquis. Le refus des pouvoirs rendoit cependant la nomination inutile. Les sollicitations ne purent rien obtenir du cardinal de Noailles, il fut inflexible. Dubois, au mépris des droits et de riionneur de l'épiscopat, s'adressa au pape qui envoya au roi une permission de choisir quel confesseur il voudroit.
Dubois, pour se disculper devant ceux de ses confrères qui seroient plus jaloux que lui de l'honneur de l'épiscopat , répandit que la nomination d'un jésuite pour le confessional du roi, 'avoit été une condition stipulée par l'Espagne dans le traité de paix avec la France. Cepenxlant pour lever toutes les difficultés, on transféra la cour de Paris à Versailles , d'où le roi alloit £e confesser à S. Cyr, dans le diocèse de Chartres , où les jésuites avoient des pouvoirs.
A regard de la stipulation par laquelle l'Espagne ayoit, dit-on , exigé et obtenu que
le confessional du roi fut rendu aux jésuites , c'est une pure supposition. Cette prétendue anecdote du traité a été tellement adoptée, qu'elle passe pour certaine chez les gens qui croyent avoir pénétré dans les secrets de la politique. Cependant rien n'est plus faux. En voici la preuve.
Dans la première conférence que le duc de S.-Simoneutà son retour d'Espagne avec le résent et le cardinal Dubois , celui-ci récapitulant les divers points de la négocia* tion : monsieur, dit-il au duc, nous avons fait ce que le roi d'Espagne a désiré. Quoi, dit le duc ? Nous avons donné au roi un confesseur jésuite. Comment, reprit le duc! le roi d'Espagne ne m'en a jamais parlé. Il me semble pourtant , reprit le cardinal , que le roi vous a parlé des jésuites , et que vous nous en avez écrit. Vous confondez certainement , répliqua St.-Simon. Je vous ai parlé du désir [du roi d'Espagne au sujet d'un jésuite pour l'infante; mais jamais il ne m'en a ouvert la bouche pour le roi. Vous avez mes lettres, relisez -les. Il est Lien vrai que le père d'Aubenton m'en fit' la proposition : mais je la rejettai , et j'aurois cru manquer au roi et à M. le régent
de
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de me charger d'une commission par laquelle une puissance étrangère seroit entrée danslegouvernemeni: intérieur delà France» Vous auriez dû m'en blâmer vous-même.
Le cardinal voyant cpi'il avoit affaire à un contradicteur peu. c-omnlaisant, balbutioit ; car il passoit quelquefois de l'audace du brigand au déconcertement du friponneau. Le rëgent se mettant à rire : eli bien^ dit-il ! tonfc ce que nous vous demandons, c'est que vous ne nous démentiez pas ; car ïious avons dit à tout le monde que c'ëtoit aux pressantes instances du roi d'Espagne que nous avons donne au roi un confesseur jésuite. Tout ce que je puis, Monsieur, répondit ^t,|r.Çimon, c'est de faire le mystérieux,,. si Ton m'enparle j mais je ne pousserai pas la coxnplaisance jii.squ^^ mentir.
Il fallut bien se contenter de la discrétion qu'il . promettoit.- LneiîeL, il n'en parla qu'autant que son liOA?ieu.r l'exigeoit ; mais il en instruisit le cardinal deNoailles, dont Testime lui ,éj;oit précieuse^ le mkréclial de Villeroi et l'évêque de Fréjus , qui seuls s'étoient opposés à la "rélurrection des jésuites, et ne put cacher au comte 3é Cêt:^ste
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la suite d'une intrigue dont il avoit vu le
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commencement. Je ne crois pas qu'il en ait fait part à d'autres. C'est par ce dernier que j'en ai eu les premières notions, avant que les pièces originales me fussent tombées entre les mains.
he comte de Cereste-Brancas , frère du maréchal , avoit accompagné en Espagne le duc de S. -Simon , comme ami, et fut un des témoinsdu mariage de l'infante. Ne sachant ])as jusqu'où je continuerai mes mémoires, je saisis cette occasion de lui rendre une partie de la justice qui lui est due. Je n'ai point connu d'homme en qui l'esprit et la vertu fussent dans un plus parfait équilibre; cest de lui que j'ai dit dans les mémoires sur les mœurs de ce siècle , qu'il pouvoit n'être pas le premier par-tout, mais qu'il n'aiifoit jamais été le second , et je n'ai jamais trouvé de contradicteur sur son mérite. Il est mort conseiller d'état d'épée , et chevalier des ordres du roi , après avoir refusé d'être chevalier d'honneur de la reine.
Reprenons ce qui se passa en Espagne sur le double mariage , avant de repasser aux affaires de France.
La reine , italienne de naissance et de coeur , haissoit les Espagnols autant qu'elle
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en etoit haïe, et les témoignages qui en ëclatoient journellement , entrpreu'~'i nt cette haine réciproque. La reine ne se contraignoitmême pas de l'avouer, et le peu])le de son côté , lorsque le roi et la reine pas-^ soient , crîoient librement de la rue et des boutiques : Viva el Pue y la Savoyana, ( la feu reine) adorée des espagnols , et dont la mémoire est encore en vénération. La reine régnante affectoit en vain de mépriser ces cris du peuple : elle en étoitau désespoir; malheureusement le peuple et elle ne luttoient pas à force égale. Elle avoit la toute-puissance par un moyen assez naturel. Le tempérament du roi lui rendoit une femme nécessaire, et sa dévotion ne lui permettoit aucune infidélité. La reine étoitlaide, quoiqu'elle eûtl'air assez noble, et le rolétoiitoujoursdans.desdispositionsqui la lui faisoient trouver belle , et la traiter comme telle. Elle y joignoit toute la coquetterie possible pour son mari , le louoit publiquement et en face sur sa beauté ; et quoiqu'il eût été beau étant jeune , il étoit alors dans un tel état de délabrement sur la figure , que si les princes n'étoient pas invulnérables contre les louanges les plus dégoûtantes , il auroit
pu prendre celle de la reine pour une dérision.
Le roi et la reine , sains ou malades , n'eurent jamais que le même lit. Les couclies de la reine n'obligeoient pas le roi d'en changer, et ce ne fut que trois jours avant la mort de sa première femme , qu'il prit un lit sépare , quoique depuis long-tems elle fut perdue d'ëcrouelles.
Le roi et la reine étant d'une jalousie réciproque sur tout ce que l'on pouvoit dire à l'un ou à l'autre, ne se quittoient ni jour ni nuit. Tous les jours à leur réveil, l'Assafeta(i) venoit leur donner des manteaux de lit, et ils faisoient leurs prières ; après quoi Grimaldo , à qui les autres secrétaires d'état remettoient les affaires de leurs départemens y entroit et en faisoit le rapport. Grimaldo congédié, lé roi prenoit sa robe de cliaml)re , passoit dans une garde-robe pour s'habiller , et la reine dans la pièce où étoit
(i) Premiètdemme de cliambre. Cette place a plus (îe consiiîération en Espagne qu'en France, peut-être par la seule raison que l'Espagnol imagine que ses princes ont, sur tous les autres, une supériorité qui se communique à tout ce qui les approche. LauraFiscatori , nourrice de la reine, étoit alors Assafeta.
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sa toilette. Le roi bientôt habillé faîsolt entrer son confesseur , et après un quart d'heure de confession ou d'entretien particulier , ail oit trouver la reine ; les infans s'yrendoient. Quelques officiers principaux, les dames et les camëristes de service formoient toute l'assemblée ; la conversation rouloit sur la chasse, la dévotion ou autre chose de pareille importance. La toilette duroit environ trois quarts d'heure. Le roi et la reine passoient ensuite dans une chambre où se donnoient les audiences particulières aux ministres étrangers , et aux seigneurs de la cour qui en avoientdemandé.
Quand on introduisoit quelqu'un , la reine affectoit de se retirer dans l'embrasure d'une fenêtre ; mais celui qui avoit à parler au roi , n'ignorant pas que ce prince rendroit le tout à la reine , qu'elle seroit choquée du secret qu'on auroit voulu lui faire, et préviendroit le roi défavorablement , ne manquoitpas de la supplier de s'approcher, ou parloit assez haut pour en être entendu , si elle persistoit dans sa fausse discrétion.
La reine savoit donc exactement tout ce qu'on disoit au roi , et avoit de plus chaque semaine une heure où elle pouvoit, à
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Finsçu du roi, s'entretenir avec ceux qu'elle
Youlcit faire introduire secrètement ; ce
jourétoit celui où le roi donnoit audience
publique.
Le roi assis et couvert devant une table, les grands debout, rangés contre la muraille et couverts , chaque particulier qui avoit donné son nom , étoit appelle dans l'ordre où il étoit inscrit. Il se mettoit à genoux devant le roi , expliquoit son affaire en très peu de mots, laissoit ordinairement unmémoire sur la table, se relevoit, et se retiroit après avoir baisé lamain du roi. Lesprctres étoient distingués des séculiers en ce que le roi leur ordonnoit de se relever , quand ils faisoient la génuflexion. Si quelqu'un de ceux qui ven oient à cette audience , vouloit n'être entendu de personne, et qu'il fût très connu, il le disoit. Alors celui qui tenoit la liste, se tournoit vers les grands, disoit à liante voix : c'est une audience secrète ; tous sortoient , et ne rentroient que lorsque ce particulier se retiroit. Le seul capitaine des gardes en dehors , tenoit la porte entrebaillée, d'où, sans rien entendre , mais la tête dans la chambre, il pouvoit toujours voir le roi et celui qui lui parloit,
Si la reine profîtoit de cette audience pour s'entretenir avec quelqu'un, il falloit que ce fut bien secrètement ; car le roi étoit toujours inquiet de ce qu'on pouvoit dire de particulier à cette princesse , au point que , lorsqu'elle se confessoit , si la confession seprolongeoit plus qu'à l'ordinaire , il entroit dans la cliambre et il appelloit la reine.
Ils communioient ensemble tous les huit jours, et les dames de la reine lui auroient déplu , si elles n'en avoient pas usé ainsi.
Le seul divertissement du roi étoit la cliasse qui n'étoit pas moins triste que le reste de sa vie. Des paysans formoientune enceinte pour une battue^ et faisoient passer cerfs, sangliers^ chevreuils, renards, &c. devant le roi et lareine , qui , enfermés dans une feuillée , tiroient sur les animaux.
Ce qu'on sait de la vie de madame de Maintenon , et ce qu'on voit ici de la conduite de la reine d'Espagne , prouve assez quel est le tourment des femmes qui veulent gouverner les rois les plus subjugués. Si l'on dévoile la vie intérieure des favorites, on aura pitié d'un état si envié.
Quelque crédit que la reine eût sur l'es^,
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prit du roi , elle ëtoit obligée de l'étudier à chaque instant, de faire naître ou de saisir les occasions , de ployer dans des momens , et quelquefois de se servir des avantao-es que lui donnoit le tempérament du roi. Les refus de la reine irritoient son mari^^ l'enllammoient de plus en plus, quelquefois produisoient des scènes violentes , et finissoient par faire oÎ3tenir à la reine ce qu'elle vouloit. La violence des désirs du roi faisoit la force de la reine.
Philippe V , né avec un sens droit , mais peu étendu , étoit silencieax , réservé , même timide , se défiant de lui-même. Son éducation en France et son genre de vie en Espagne, n'avoient fait que confirmer ce caractère que j'aurai encore occasion de développer davantage. Sa dévotion coiisistoit en pratiques minucieuses. Taciturne, et parlà même observateur plus attentif de ceux qui l'approchoient , il en remarquoit très bien les ridicules , et en faisoit quelquefois dans l'intérieur de sa solitude des récits plaisans.
Il étoit fort attentif sur sa santé ; son médecin, s'il eût été intriguant , auroitpu jouer un grand rôle. Lygliins IrlandoiS:,
qui occupoit cette première place , fort éloigné de l'intrigue et de la cupidité , instruit dans son art, s'en occupoit uniquement.
Après sa mort , la reine fît donner la place à Servi , son médecin particulier.
Pliilippe V avoit aimé la guerre , quoiqu'il l'eût faite d'une façon singulière. Jamais il ne fit de pian de campagne , se reposant des opérations militaires sur ses officiers généraux; il n'y contribuoit que de sa présence. S'ils le plaçoient loin du danger, ilyrestoit, et ne croyoit pas sa gloire intéressée à s'en approcher. Si les hasards d'une journée le portoient au milieu du feu le pins vif, ily demeuroit avec la même tranquilité , et s'amusoit à examiner ceux qui monlr oient de la peur.
Aisé à servir , bon , familier avec ses domestiques intérieurs , tout François dans le cœur , il n'accueilloitles Espagnols que par reconnoissance de leurs services. Aimant tendrement le roi son neveu , il conservoit lui esprit de retour, si nous avions le malheur de perdre cet unique rejeton de la famille royale. Cependant il n'auroit pas monté sans scrupule sur le trône de ses pères, après les renonciations solemnçlle§
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qu'il avôit faites à la couronne ae France. lî ne potivoit, par le même principe , regarder comme iliusoires les renonciations de Marie-Thérèse d'An triche à la couronne d'Espagne, en épousant Lonis XIV. Il n'auroit eu la conscience tranqnilie sur aucun des deux trônes. Ces scrupules , que son confesseur a voit peine à dissiper , ne sont pas d'une tête bien forte, ni , si l'on vent , dignes d'un prince ; mais ils sont d'une amepure. Ces remords, plus réprimés que détruits, ont été la principale cause de son abdication , et de la peine qu'il eût à reprendre la couronne après la mort de son fils, Louis premier. Le trône transmis à son lils ne devoit pas , suivant ses scrupules , lui paroître une moindre usurpation , s'il y en avoit ; mais enfin il lui suffisoJt de faire l'unique sacrifice qui dépendoit de lui. D'ailleurs, lésâmes scrupuleuses ne sont pas bien conséquentes ni dans ce qui les agite , ni dans ce qui les calme.
La reine étoit d'un caractère fort opposé. Régner étoit tout pour elle. La possession la moins légitime , eût été un droit à ses yeux. Elevée dans la petite cour de son pei^e , elle n'y avoit pas pris une idée bien
exacte des cours de l'Europe. Cependant elle se crut faite pour régner bien ou mal , au premier instant qu'elle fiit sur le trône. Nous avons vu comment la fortune l'y plaça.
Elle se proposa d'abord deux objets, et ne les perdit jamais de vue. Le premier d'établir tellement son crédit sur l'esprit du roi, qu'elle régnât sous le nom de ce prince. Le second, de se prémunir contre le triste état de \euve d'un roi d'Espagne , qui auroit pour successeur un fils dont elle n'étolt pas la mère.
Elle résolut donc de procurer une souveraineté à un de ses fils , chez qtii elle pût un jour se retirer, y régner encore , ou du moins ne pas obéir.
On peut juger de quels manèges elle avoit besoin pour suivre ce second objet, et dérober en même tems son dessein à un roi soupçonneux. Albéroni , dans le désespoir de sa disgrâce , avoit publié les vues que cette princesse s'eftorçoit de cacher. Elle se flattoit en vain qu'Aibéroni suspect par son ressentiment , ne seroit pas cru ; le caractère connu de la reine, ne laissoit pas dou* ter de ses désirs. Ses caresses froides et
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forcées aux Infans du premier Ht , les aigreurs qu'elle laissoit échapper, annonçoient suffisamment son projet, qui , pendant le règne entier de Philippe , a été la base ou l'obstacle de toutes les négociations.
La cour d'Espagne étoitet continua d'être divisée endeux cabales; l'Italienne, la moins nombreuse, étoit la dominante parla faveur dé la reine. La cabale Espagnole à laquelle adhéroient les yœux de la nation, gémissoit du crédit des Italiens , et les haissoit cordialement. Presquetoutes les grandes places étoient à la vérité occupées par des Espagnols ; mais ils étoient bornés aux titres de ces places dont ils faisoient très peu de fonctions par la solitude où la reine tenoit constamment le roi. Le chirurgien, l'apothicaire et les valets intérieurs étoient Fran* çois.
Les deii-K princesses dont les contrats ve* noient d'être signés , arrivèrent le même jour dans l'île des Faisans de la rivière de Bidassou où se fit l'échange, et où s'étoit fait en i65q , l'entrevue de Louis XIV, de la reine sa mère et de Philippe IV , frère de la reine.
Il y eut d'abord quelques difficultés sur
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l'acte d'échange entre le prince de Rolian elle marquis de Santacruz. Le premier avoit pris de l'altesse dans l'acte François. Santacruz majordome , major de la reine d'Espagne , charge de la conduite de l'infante , déclara qu'il passeroit tout ce qu'on vondroit dans l'acte François , parce que l'Espagne n'avoit point à régler les titres et les qualités des François ; mais que dans l'acte espagnol , on ne donneroit a l'un et à l'autre que Y excellence (i). Le prince de Pto-
(i) L'excellence se donne en Espagne à tous les granHs, aux successeurs immédiats d'une grandcsse , aux vicerois , gouverneurs de provinces, capitaines-généraux, conseillers d'états ( titre des ministres ) aux chevaliers de la toison d'or , au gouverneur du conseil de Castille , et aux femmes de tous ceux cjue je marque ic). L'archevêque de Tolède est le seul qui reçoive rexcellencc. Oa ne la donne pas même au nonce , quoique le premier des ambassadeurs qai l'ont tous. Le titre des évêques est seigneurie illustrissime. ^
L'omission de l'Espagnol étoit un trait de hauteur. Les grands en négligent le titre par orgueil, comptant que leur p-randesse est partout aussi connue que leur nom. Comme ils aff-ctent d'ailleurs la plus grande ancienneté, ils craindroient qu'on ne fixât la date de leur graadesse, aux actes où elle se trouveroit. Si quelques-uns l'on: énoncée dans un acte , c'est depuis Philippe V , à l'imi:?.-
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haii voyant que dans cet acte , Santacriiz: ne prenoit pas même le titre de grand ^ ne prit pas celui de duc et pair y oX se contenta de signer , î^ans addition de qualités , rëcliangê*
L'échange fait, l'infante prit la route de Paris, et mademoiselle de Montpensier celle de Madrid. Les deux princesses ne furent suivies de qui que ce fût de leur nation , à l'exception d'une sous-gouyernante ( de Nieves Senora di Honor) qu'on laissa à l'infante à cause de son bas âsie.
Je ne m'arrêterai sur aucune des fêtes qui remplissent les journaux; mais je continuerai d'observer les particularités dignes de remarque.
La gravité et la pudeur espagnoles ne
tion des grands qui son* en France. Par une suite de ce principe , ils ne gardent point de rang entr'eux. La toison notant pas héréditaire, les clievaliers en observent un entr'eux j mais c'est toujours celui de la date de leur réception,
IJ n'y a d'exception que pour les têtes couronnées et pour les infans , depuis Philippe V , qui le demanda ea plein chapitre. Les souverains non rois n'ont point d'exception. Les princes du sang et nos légitimés en ont prérendu j mais ayant trouvé de la résistance , ils ont été
leçus sans cérémonie 5 ec ne se trouvent point aux chapitres.
permettent pas de voir coucher des maries. Cependant notre ambassadeur voulant d'autant mieux constater le mariage de la princesse des Asturles, que les mariés ne dévoient habiter ensemble que dans un an, à cause de la délicatesse du prince , obtint de leurs majestés catholiques, une dérogation à l'étiquette d'Espagne, et pour les persuader , s'appuya de ce qui s'étoit passé au mariage du duc de Bourgogne. Un exemple françois étoit bien puissant sur l'esprit de Philippe V. On prit ensuite la précaution, de gagner quelques personnages graves dont Tapprobation empêchât les autres de s'effaroucher. Enfin on mit les deux ëi:>ous an lit, et les rideaux ouverts, on laissa entrer dans la chambre tout ce qui s'y présenta. Un quart d'heure après on ferma les rideaux. Le duc de Popoli, gouverneur du prince, resta sous le rideau de son côté ', et la duchesse de Monteillano , gouvernante de la princesse , sous le rideau opposé. Après quelques minutes , toute rassemblée fuC congédiée , et les époux séparés.
La princesse des Asturies fit voir dès les premiers jours de son arrivée à la cour d'Espagne les preuves d'une humeur sombre
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et maussade. Il falloit presque la violentei* pour qu'elle rendît visite au roi et à la reine. On avoit fait les plus superbes préparatifs pour un bal dont L. M. C. et toute la cour se faisoient une fête. La princesse refusa constamment d'y paroître , sans aucun motif de chagrin , mais uniquement par l'iiuineur d'un plat et sot enfant. Ou elle ne répondoit rien aux représentations qu'on lui faisoit , ou sa réponse étoit que le roi et la reine pouvoient vivre à leur fantaisie, et qu'elle vouloit vivre à la sienne. Le détail de scènes tristement ridicules seroit déaoûtant même dans de simples mémoires tels que ceux que j'écris. Pour £nir en peu de mots ce qui la regarde , elle continua d'être à Madrid aussi sote, aussi plate , aussi maussade , que nous l'avons vue depuis à Paris, où elle vint végéter reine douairière d'Espagne, depuis 1725 jusqu'en 1742 qu'elle mourut au Luxembourg.
L'infante arriva à Paris , et y reçut les honneurs de reine ; on lui en donna même le titre dans toutes les relations. L'événement a fait voir qu'on s'étoit trop pressé , en la traitant de reine. On ne risquoit rien, et il étoit plus dans la régie d'attendre,
puisqu'indépendamment
puisqu'inclëpendamment de sa destination^ elle avoit par sa naissance seule la préséance sur madame. Il est vrai qu'on avoit fait prendre par anticipation le titre de daupliine à la duchesse de Bourgogne aussitôt qu'elle ëtoit arri\ ëe en France ; mais cela ëtoit nécessaire pour lui donner la préséance qu'aiv:une princesse du sang n'auroit pu lui céder , attendu qu'elle n'étoit alors que fille d'un duc de Savoye , qui n'étant pas encore roi, cédoit aux électeurs ( 1 ).
(j) Il y a si peu de principes dans les différentes étiqueties , qu*on ne peut que maïquer !es fai:s, sans en tiea Conclure. Le prince de Conti , graiid-pèrc de celui d'aujourd'hui, précéda lonjours, en Hongrie et à Vienne, les électeurs. Cependant celui de Bavière , qui étoit un de ceux-là , étant venu à Paris , obtint du roi d'y garder l'in- Cognito. Louis XÏV alla jusqu'à lui accorder une audience particulière où ils restèrent tous deux debout , quoi* que le roi d'Angleterre , Guillaume Ilf , n'eut donne une pareille audience qu'assis dans un fauteuil , et ce même électeur placé sur un tabouret. L'électeu/ profitant ou abusant de labon:é de Louis XIV, prétendit avoir la main chez le premier dauphin. Le roi eut la complaisance de consentir i un mezzo-terminé , savoii: qu.' l'électeur ne verioit le dauphin que d.uis les jardins de Meudon, et qu'ils monteroient ensemble daus la même câlechcj
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Aussitôt que notre ambassadeur eût rempli sa mission en Espagne, il se pressa d'autant plus d'en partir , que le cardinal Dubois avoit enyie de l'y retenir sous différens prétextes. Les motifs du cardinal nous ramènent naturellement aux intrigues de la cour de France.
On se rappelle que Dubois, pour se servir du cardinal de Rohan à Rome , l'avoit flaté de lui faire obtenir le premier ministère à son retour. Celui-ci n'en douta points eut la sotise de le dire à Rome où il étoit
chacun par sa portière. Ce qu'il y a de singulier et de contradictoire , c'est que Téiecteur de Cologne , frère de celui de Bavière , aussi incognito , étoit debout devant le roi da.ns un fauteuil/ Il dina et soupa plusieurs fois à Meudon avec le dauphin, et n'y eut qu'un siège pliant au bas bout de la table , avec les courtisans. Cet électeur vouloit quelquefois dire la messe devant la duchesse de Bourgogne , et lui rendoit alors les mêmes honneurs que le dernier des chapelains. C'est le rrême qui étant à Valencienncs, annonça qu'il prêcheroit le premier avril. La foule fut prodigieuse à l'église. L'électeur étant en chaire, salua gravement l'assemblée, fit le signe de la croix, et cnz. />ois son d'avril ,^Mis descendit de chaire, pendant qu'une troupe de trompettes et de cois de chasse , accompagnés de timbales , faisoient un tintamare digne de cettç farce scandaleuse.
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le seul qui en fut persuadé, et revint le plutôt qu'il put à Paris, sommer son cher confrère de sa parole.
Depuis que Dubois étoit cardinal, il ne se trouvoit plus au conseil de régence ù cause de la pr.éséance. Pour y rentrer , comme il convcnoit à sa pourpre, il vouloit y faire entrer le cardinal son ancien, et se glisser à sa suite. Il lui fit l'accueil le plus yif, lui réitéra sa promesse, et lui dit qu'il falloit d'abord entrer au conseil , pour arriver au premier ministère ; qu'après avoir, si. bien servi le, roi à Rome , il étoit fonder à le demander ; et que lui , Dubois , étoit trop son serviteur, pour ne pas appuyer sa demande auprès du i*égent.
{Le crédule cardinal: de Rolian _, touché d^/taut de . cq^^4ia-lli^c ,..ténioigna la p^ustendre reconnois6anc^ à spn confrère, pro-. ipit bien de partager avec lui rautorité, d'une place qri'il lui devfoit , et peu de jours après , demanda au régent l'entrée . au conseil. Le régent la lui accorda ^si promptement et de si bonne gface , que le cardinal auroit pu voir que. tout étoit arrangé d'avance", ou qu'on ne .l,ui faisoit, }^s un graiiil présent.
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Le chancelier et les ducs voyant les cardinaux entrer au conseil , s'en retirèrent à l'instant. Le maréchal de Viiieroi n'y parut plus que sur un tabouret derrière le roi, dans sa qualité de gouverneur, sans Y dire un mot sur les affaires.
Dubois l'avoit prévu ; mais c'étoit déjà beaucoup que de faire cause commune avec un borame de la naissance du cardinal de Rohan , qu'il avoit mis en épaulement devant lui. Une circonstance qui auroit dû Combler le dégoût, fit grand plaisir à Du.bois , et lui servit merveilleusement. Les maréchaux de France suivirent l'exemple des ducs. Dubois partit de là pour persuader au régent que c'étoit une cabale formée contre lui "personnellement , puisque les maréchaux de France qui n'avoient jamais rien disputé aux cardinaux , prenoient parti dans l'affaire. Dubois en écrivit dans cet esprit-là au duc de St. -Simon, duc jusqu'au fanatisme , mais très-attaché au régent. Dubois glissant légèrement sur la question de préséance , appuyoit dans sa lettre sur la cabale dont il faisoit chef le dxic de Noailles , très-haï du duc de Saint Simon , et linissoit par le charger d'enga-
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ger le roi d'Espagne , à prendre dans cette occasion parti pour le régent , et à se déclarer hautement pour un gouveriiement qui intéressoit aujourd'liui les deux branches de la maison de France.
Le duc de St. -Simon ne fut pas la dupe de cette prétendue cabale ; mais il falloit dumoins paroitre en avoir rendu compte à Philippe V. Il s'en acquitta de façon que ce prince regarda cette affaire comme une tracasserie domestique , dont il ne vouloit ni ne devoit se mêler. Saint-Simon, pour ôter tout prétexte aie retenir en Espagne,, rendit compte au cardinal Dubois, de la réponse de Philippe V, et tout de suite prit congé et partit. En arrivant à Bayonne, il reçut une dépêche par laquelle le cardinal lui donnoit les plus grands éloges sur la manière dont il s'étoit acquitté de sa commission, avec mille protestations d'amitié et d'impatience de le revoir. Le cardinal lui en avoit écrit une autre , par laquelle il le chargeoit de rester à Madrid, jusqu'à ce qu'il y eût accrédité Chavigny , aujourd'hui ambassadeur en Suisse. Chaque dépêche étoit ajustée pou^r le lieu où le Courier rencoutreroit l'ambassadeur : la pre-
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mière , s'il le troiiYoit déjà sur les terres de France ; l'antre , si le duc ëloit encore en Espagne , où Dubois l'auroit beaucoup mieux aimé qu'k la cour de France.
Dans le fait, le cardinal redoutoit le duc de Saint-Simon, pour qui le régent avoit de l'amitié, et très-opposé aux prétentions ministérielles et cardinales; mais il ne lui en prodiguoit pas moins les protestations d'attachement. Ce]?endant comme l'impétuosité de son caractère l'emportoit quelquefois sur sa dissimulation, il ne témoigna que trop son humeur contre le duc de St. -Simon , par la manière dont il reçut un capitaine d'infanterie , que le duc avoit envoyé porter en France le contrat de mariage du roi. On avoit promis à cet ofiicier la croix de S. Louis et un avancement. Le cardinal lui dit brusquement qu'on verroit. Ce jeune homme se présenta pendant deux mois devant Ini , sans pouvoir seulement s'en faire rep-arder. Il s'adressa au secrétaire d'état de la guerre , qui lui dit cju'il avoit été lui-même si mal reçu du cardinal à ce sujet , qu'il n'osolt plus lui en parler. L'officier continua donc à paroître humblement devant le cardinal.
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Un Jour d'audience où se troiivoîent les ambassadeurs et nombre de gens distingues , le cardinal importuné par quelqu'un , l'envoya promener en termes grenadiers, jurant et criant à tue-tête. Le nonce qui ëtoit présent , en parut au moins tresétonné ; mais le jeune officier, frappé du contraste de l'habit et du style du cardinal , éclata de rire. Le cardinal se retourne brusquement, apperçoit le rieur, et le frappant sur l'épaule à le faire rentrer en terre , s'il ne l'eût aussitôt rassuré ; tu n'es pas trop sot, lui dit-il, je dirai à Leblanc d'expédier ton affaire ; elle le fut le même jour.
Dubois voulant se défaire des lionnêtes gens qui l'incommodoient le plus, commença par le chancelier d'Aguesseau qui fat pour la seconde fois exilé à Frênes. Les sceaux furent d'abord offerts à Pelletier de la Houssaye qui les refusa , n'étant pas plus disposé que d'Aguesseau à céder la préséance aux cardinaux. D'Armenonville ( Fleuriau ) fut moins difficile , les accepta et obtint de plus de faire passer sa place de secrétaire d'état à son hls le comte de Morville. Le marquis de Chatelus , ( Beauvoir ) qui
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venoit d'épouser la fîlle du chancelier, ne vit dans la disgrâce de son beau-père , que des motifs de redoubler de soins et d'amitié pour la famille où il étoit entre. Ces Beauvoir sont des gens de qualité de Bourgogne, race de braves et honnêtes £,ens.
La principale attention du cardinal étant d'éloigner le régent de tous ceux qui étoient dans sa familiarité, il fit exiler le marquis de Noce , un des auteurs de sa fortune , et qui par-là méritoit sa disgrâce. Il étoit fils de Fontenay, qui , étant sous-gouverneur du régent, avoit taché de lui inspirer des principes de vertu , dans le tems que Dubois l'instruisoit à la pratique des vices. Le régent respectait la mémoire du père , et s'amusoit fort de l'esprit causti |ue et plaisant du fils. Mais c'éloit par-là qu'il déplaisoit au cardinal , qui , depuis leur désunion , car ils avoient été fort unis, étoit devenu l'objet de ses plaisanteries , et qui en redoutoit l'efiet dans une cour où les saillies val oient des raisons. Noce s'apperçut aisément que le régent le sacrifioit à regret au cardinal. Quehpi'un lui disant, pour le consoler, que cette disgrâce ne seroit pas longue : qu'en savez-vous.^ dit Noce. Je le ôais, répondis
l'autre ^ du régent même. Eh qu*en sait- il? répliqua Noce, faisant entendre que le régent ne faisoit plus rien par lui-même.
Le comte de Broglio, un des roués du régent , fut aussi exilé. Il devint suspect au cardinal, parce qu'il vouloit se servir de la crapule du palais royal, pour mettre le pied dans les affaires.
. Un des meilleurs moy-ens dont se servit le cardinal pour se rendre maître duterrein, et rétrécir la cour du régent , fut la translation du roi à Versailles. La cour ne pouvoit pas manquer d'être nombreuse à Paris, au lieu que la plupart ne pouvant s'établir à Versailles, y viendroient rarement , et peu à peu en perdroient l'habitude. Les ministres ont toujours cherché à isoler le roi , et il n'y en a aucun qui voulut le voir habiter la capitale. Ils lui persuadent qu'il est instruit par eux de tout ce qui s'y passe, sans être obsédé d'une foule importune.
Que de choses cependant qu'un roi peut apprendre , appercevoir et sentir , en vivant au milieu de ses sujets ! En traversant la ville, il lit dans tous les yeux la passion dont les cœurs sont affectés, le mécontentement ou la satisfaction, les dégrés d'à-
mour ou de refroidissement. Les ministres ne sont eux-mêmes instruits que par des subalternes vils ou interdisses, et ont souvent intérêt de cacher au prince ce qu'ils apprennent.
Le roi fut donc établi à Versailles, et depuis n'est revenu à Paris que pour tenir quelques lits de justice inutiles ou désagréables , ou pour deux jours au retour d'une campagne. Le régent ne fut pas longtems à Versailles sans éprouver l'ennui. La cour proprement dite n'est supportable qu'aux gens occupés d'affaires ou d'intrigues. Le régent é toit par son rang au dessus de l'intrigue , et devenoit cliAque jour plus incapable d'affaires.
Quoiqu'il fut dans la force de l'âge, la continuité des excès dans sa vie privés l'avoit blasé. Il lui restoit tout les matins un engourdissement de l'orgie de la nuit; et quoiqu'il reprît peu à peu ses sens , les facultés de son ame perdoient de leur ressort; la vivacité de son esprit en étoit ralentie ; il ne comportoit plus une application forte ou continue : il falloit des plaisirs bniyans pour le rappeler à lui-même. Ses soupers dont la compagnie étoit si mê-
lee , si différente d'états et si conforme de mœurs; sa petite loge de l'Opéra d'où il clioisissoit des convives , tout lui manquoit à Versailles. Il ne pouvoit pas, même en bravant le scandale, transporter à la cour ce qui étoit nécessaire à son amusement. Ayant tout usé , jusqu'à la débauche , il avouoit quelquefois qu'il ne goûtoit plus le vin, et qu'il étoit devenu nul pour les femmes. Deux ou trois de ses serviteurs profîtoient de ces aveux , pour l'engager à chercher dans les devoirs de son état, la dissipation, le délassement qu'il ne trouvoit plus dans la dissolution. Conseils inutiles. Le commun des hommes quitte les plaisirs, quand ils en sont quittés; mais on ne se dégage jamais de la crapule. Le goût du travail naît de l'usage qu'on en fait, se conserve, mais ne se prend plus à un certain âge. Il y a deux genres de vie très opposés , dont l'habitude devient une nécessité , la crapule et l'étude. Le cardinal Dubois ayant très bien prévu l'ennui du régent à Versailles , et ses fréquens voyages à Paris, saisissoit habilement lés occasions de contrarier les goûts du prince, en lui présentant des affaires dans les momens où elles l'excédoient le plus.
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Lé rëgent , pour s'en débarrasser, les renvoyoit à son ministre , qui par là se rendit le seul maître de la correspondance de tous les départemens ; et la surintendance, avec le secret delà poste, dont il avoit dépouillé le marquis de Torci pour s'en emparer , lui donnoit la connoissance du dehors et de l'intérieur.
Les affaires languissoient nécessairement par la surcharge du cardinal et par les entraves qu'il y mettoit L dessein. On se plaignoit, on crioit après les expéditions. Le cardinal , pour prévenir les reproches de son maître , lui en laisoit lui-même. Le régent, fatigué des cris et des plaintes, s'adressoit au cardinal pour sortir d'embarras. C'étoit précisément où celui-ci l'attendoit. Il est impossible , lui dit-il , que la machine du gouvernement puisse agir, si tous les ressorts ne sont pas dirigés par une seule main. Les républiques mêmes ne subsisteroient pas , si toutes les volontés particulières ne se réunissoient pas pour former une volonté unique et agissante. Il faut donc, ajoutoit Dubois , que le point de réunion soit vous ou moi , ou tel autre que vous voudrez choisir, sans quoi rien n'ira.
fct votre régence tombera dans le mépris.
Le régent ne pouvant pas nier la vérité du principe : ne te laissé- je pas tout pouvoir, disoit-il à Dubois? que te manquet-il pour agir ? Non , répondoit celui-ci. Le titre Fait principalement Tautoritë d'un ministre. On lui obéit alors sans murmure. Sans un titre , tout exercice de la puissance paroît une usurpation, révolte et trouve àes obstacles.
Le régent étonné , quelquefois indigné de la servitude où il s'étoit mis, desiroit s'en afiîancliir, et ne pouvoit se dissimuler la lionte d'un régent, obligé de recourir au remède d'un premier ministre. Un roi qui ne se sent pas les talens du gouver* ïiement, peut et doit s'en reposer sur un homme qui en soit digne^ et n'est comptable que du choix. Mais un prince revêtu d'une puissance précaire , qui prend un ministre unique , déclare publiquement son incapacité ^ et mérite l'opprobre d'un ambitieux pusillanime qui s'est chargé d'un poids qu'il ne peut soutenir.
Malgré ses réflexions, le régent ne pouvoit sortir de sa léthargie, pendant que ceux que le cardinal s'étoit attachés par
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l'espérance ou la crainte , ne cessoient par eux et leurs amis , de se répandre en éloges sur les talens supérieurs du ministre, sur son attachement à son maître, répétoient ces propos et les faisoient parvenir au régent.; D'un autre coté , le cardinal avoit pris soin d'écarter ceux qui auroient pu détruire dans l'esprit du régent, les idées qui commençoient à y germer. Le duc de Noailles et le marquis de Canillac yenoient d'être exi' lés , sans autre prétexte que d'être les fauteurs, les cliefs d'une prétendue cabale contre le gouyernement. Le premier ayoitr dit publiquement que l'infante seroit renvoyée un jour et que le mariage auroit le sort du système. Ganillac avoit youlu conserver avec le cardinal, dont il étoit autrefois protecteur, de^ airs et un ton de supé* riorilé qui n'étoiexit plus de saison. Les ministres souffrent àpeinô'des amis, et ne yeulent que-des complaisans.
Les 7^oués:du régent et les dignes compagnes de leurs soupers,- étofientijCLtimidésou vendus au ministre. Deux seuls hommes l'embarassoient, lé maréchal de Villeroi et le duc de Saint-Simon.
Le premier , considérable par sa place ,
avoît autant de mépris pour le cardinal, que de haine contre le régent^ et versoit sur le valet le fiel qu'il étoit oblige de retenir à l'égard du maître.
L'autre , aimé et esdmé du régent dès l'enfance , lui avoit été attaché dans les teins les plus critiques , avoit part aux affaires , un travail réglé, et en tout le coup d'œil d'un homme distingué de la société de plaisir, dont il se tint toujours fort Icin par des mœurs assez sévères.
Le cardinal qui avoit éprouvé plusieurs fois que le régent avoit confié au duc de Saint-Simon, des choses sur lesquelles il avoit promis un secret absolu, ne douta point qu'il ne lui parlât du projet de premier ministre , peut-être même en consultation. Il chercha à gagner ces deux principaux personnages. En attendant , il ne néglige oit aucune occasion de faire vanter ses services au régent. Le jésuite Laffîteau, évêque de Sisteron , qui arrivoit de Rome, fut un des instrumens que le cardinal employa avec succès. Il le connoissoit bien pour un fripon ; mais il ne l'en estimoit pas moins , . et tâchoit de parer aux inconvclùens quand il s'en appercevoit. Par exem-
pie, il l'avoit fait évêqiie, pour le retirer de Rome , où il avoit su que Laffiteau payoit ses maîtresses et ses autres plaisirs, de l'argent qu'on lui envoyoit pour distribuer dans la maison du pape , lorsqu'il étoit question du chapeau de Dubois.
Lafïiteau avoit le caractère d'un vrai valet de comédie, fripon, effronté, libertin , nullement hypocrite , mais très-scandaleux et grand constitutionnaire. Comme il n'est pas possible de s'expliquer ainsi sans preuves sur un prélat qui vit encore, voici ce que je lis dans une lettre du cardinal Dubois au cardinal de Rohan : £n suivant le chemin que l'évéque de Sisteron nia marqué avoir fait faire à des montres et à des diamans , f ai trouvé des détours bien obscurs, et d autres ti^op clairs. Dans une lettre de l'abbé de Tencin à sa sœur : Vévêque de Sistejvn est parti d'ici avec la n)er... ^ d est apparemment pour se fair^e gué'^ rir qu'il va à la campagne,
Laifiteau n'avoit pas employé pour ses plaisirs , tout l'argent qu'il avoit reçu pour la promotion de Dubois ; il en avoit répan» du dans la domesticité du pape : mais il comptoitearecueillii:lç fruit pour lui-même.
L'abbé
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L'abLë de Tencln ëcvivoit à sa sœur : Il est certain que Vévêque de Sisteron préten^ doit se faire cardinal^ je le sais du camerlingue.
Je pourroîs rapporter d'autres lettres fort démonsîratiyes : mais ce qu'on vient de voir me paroît suffisant pour faire conîioître quelqu'un d'aussi peu important que La fiî:eau, qui ne se trouve dans ces mémoires que par occasion et comme instrument d 'autrui.
Le carditial Dubois , résolu de l'employer dans nne conjoncture où il pouvoit s'en servir sans risquer ni argent ni bi]r>nx, lui fit à son retour de Rome le plus grand accueil, le remercia de ses services, sans hii laisser soupçonner qu'il fût instruit de ses perfidies , lui promit force bénéfices, si dans l'audience particulière qu'il auroît du régent, il disoit à ce prince combien la Cour de Rome étoit satisfaite de la conduite at des talens adrairal^les du cardinal, s'il insinuoit qu'on s'attendoit à le voir bientôtpremier ministre, et que j ainais le prince ne pou» voit faire un meilleur choix pour sa tranquillité personnelle et pour le bien de l'état. L'appât étoit assez grossièrement pré* '' Tome IL P
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sente; mais le cardinal ëtoit impatient .de l'ëgner , chargeoit du même rôle tous ceux qu'il produisoit au rëgent, et s'il ne le persuadoit pas', vouloit dumoins le fatiguer. ., A peine Lalïiteau eut-il effleuré la matière, que le régent voyant où l'évêque en \ouloii: yenir , l'interrompit : Que diable yeut donc ton cardinal ? Je lui laisse toute l'at^toritë d'un premier ministre. Il n'est pas -content, s'iln'enapas le titre. Eli qu'enferat-il? combien de tems en jouira-t-il? Il est tout pourri de ver.-. . . Chirac qui l'a visite , m'a assuré qu'il ne vivra pas six mois. Cela est- il Lien vrai, monseigneur? Très vrai, jeté le ferai dire. Cela étant, reprit levêque , dès ce moment je vous conseille de le déclarer premier ministre et plutôt que plutard Comment?... Attendez, monseigneur. Nous, approchons de la majorité.
Vous conserverez sans doute la confiance 4vi-.roi. Il la devra à vos services , à vos taîei|6„ supérieurs ; mais enfin vous n'aurez plus d'autorité propre. Un grand prince comme vous , a toujours des ennemis ou de^, jaloux; ils chercheront ayons aliéner le roi ; ceux qui l'approchent de plus près , ii€ vous sont pas les plus attaches ; vous ne
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pouvez pas, à la fin de votre régence, vous faire nommer premier ministre ; cela est sans exemple ; faites cet exemple dans un autre. Le cardinal le sera, comme l'ont été les cardinaux de Riclielieu et Mazarin. A sa mort , vous succéderez l\ un titre qui n'aura pas été rétabli pour vous , auquel le public sera accoutumé , que vous aurez, l'air de prendre par modestie et par attachement pour le roi ; et vous aurez en même tems toute la réalité de la puissance.
Le raisonnement de l'évêque frappa le régent, encore plus sollicité par l'ennui des affaires. Il ne voyoitquele cardinal Dubois sur quîil])ût s'en reposer. Sans appuis personnels , il n'existeroit que par celui quii'avoit créé. Ce parti pris, le régent n'étoit arrêté que par la honte de le déclarer.
Le cardinal Aboyant sa nomination assurée, chercha les moyens de prévenir les clameurs dont le maréchal de Villeroi donneroit le signal, et les reproches que le duc de Saint-Simon pourroit faire au régent.
Il n'v eut point de respects , qu'il ne prodiguât au maréchal ; mais celui ci les regardant comme xm devoir, n'y répondoit que par des mépris. Le cardinal redoubloit
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de soumissions, et le maréchal de hauteur^*' Pour cleniière ressource , le ministre s'adressa au cardinal de Bissy, ami du maréclial , et le pria d'être le médiateur de cette liaison. Bissy ne demandoit pas mieux que de faire quelque chose qui fût agréable à Dubois, espérant par là obtenir l'entrée au conseil, comme le cardinal de Kolian, et le cardinal Dubois entretenoit toujours les espérances de ceux dont il avoit besoin. 11 avoit introduit le cardinal de Rohan au conseil, pour s'y frayer l'entrée àlui-méme, avoit choisi celui des cardinaux, qui étoit personnellement un seigneur; mais il s'embarassoit fort peu de Bissy.
Quoiqu'il en soit, celui-ci lié avec le maréchal de \ illeroi par le zèle de la constitution et Tancienne société de madame de Maintenons alla le trouver, lui peignit la douleur du cardinal Dubois de ne pouvoir obtenir les bonnes grâces de l'homme qu'il respectoit le plus, dont il admiroit les lumières supérieures, et qui seroit si nécessaire au gouvernement , s'il vouloit per* îT.ettre que le cardinal ministre vînt le consulter, lui ouvrir son porte-feuille, ne $9 CQiiduire enfin que par ses conseils.
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Le maréchal trop persuadé de son mérite , pour douter un instant de la sincérité des louanges qu'il recevoit, étoit intérieurement combattu par son antipathie pour le ministre; mais il crut devoir la sacrifier au bien de l'état, puisqu'il étoit si nécessaire , 6c permit au négociateur de porter des paroles de paix à son commettant.
Bissy charmé du succès de sa mission, vînt en rendre compte au ministre qui , transporté de joie , le pria de retourner à l'instant , faire au maréchal les plus vifs remerciemens de ses bontés , et en obtenir une audience pour le ministre qui lui étoit le plus dévoué.
Le maréchal touché de tant de soumissions qui alloient jusqu'à la bassesse , crut mettre le comble à la générosité, en faisant répondre au ministre qu'il lui déf'endoit de venir, et lui mandoit de l'attendre chez lui. Dubois obéit, savourant d'avance l'honneur éclatant que luiferoitune visite dumaréchal ; il n'attendit pas long-tems.
Le lendemain, jour d'audience des ambassadeurs , le maréchal accompagné du médiateur Bissy , se rendit chez le cardinal Dubois. La pièce qui précède le cabinet ,
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étoit remplie de ministres étrangers et des personnages les pins considérables de la conr. L'arri\ëe du maréchal cansa la plus grande surprise à l'assemblée, dont aucun n'ignoi^oit les mépris que le maréchal avoit toujours prodigués au cardinal. Celui-ci ëtoit alors enfermé avec le ministre de Russie , et la régie est de ne point couper les conférences particulières (i).
Cependant les yalets de chambre, sans cloute par ordre particulier de leur maître, vouloient annoncer le maréchal qui le défendit.
Lorsque le cardinal , en reconduisant le ministre de Russie , apperçut le maréchal, il se précipita au devant de lui et presque à ses genoux , se plaignit d'avoir été prévenu , lorsqu'il n'attendoit que la permission de se px'ésenter. Il fit passer dans son cabinet le maréchal et le cardinal de Bissy , et les suivit , en s'excusant auprès des ministres sur l'importance et l'assiduité des fonctions du maréchal auprès du roi.
(i) Les ministres étrangers sont successivement intro- <îuits chez le secrétaire d'état de ce département, suivant l'heure ou ils sont arrivés , pour éviter toute compétence Je rang entr'eux.
La conversation s'engagea par force coraplimens , assurances de respect , protestations d'attachement inviolable de la part du cardinal Dubois, dont son confrère ëtolt garant. Le maréchal y répondit d'abord par des politesses dignes, puis voulant pVôuver la sincérité de ses sentimens par la franchise de ses conseils, il rappella au cardinal quelques fautes de conduite. Dubois un peu étonné , reçut avec des remerciemens vagues et généraux ces marques d'intérêt qui par dégrés devenoient un peu vives. Le maréchal voulant les continuer , céda , sans s'en appercevoir, à l'ancienne antipathie qui se réveilloit dans son cœur , et passa à des vérités dures. Le cardinal de Bissy voulut prévenir ou arrêter la fougue du maréchal : il n'en étoit plus tems. La colère qui , dans les vieillards, est le seul vice de la jeunesse qui se ranime par l'extinction des autres , emporta le maréchal. Il ne ménagea plus les termes , traita le cardinal comme le dernier des hommes, et d'un ton qu'on entendoit de la dernière antichambre , passa aux menaces , et lui dit que tôt ou tard il le perdroit. Il ne vous reste , lui dit - il en dérision , qu'un moyen de vous sauver, vou
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tout-puîssant, faites moi arrêter si votts Tosez. Dubois pâle , interdit, n'avoit pas la force de répliquer , regardoit Bissy qui , après avoir inutilement tâclië d'arrêter ce torrent d'injures, et outré-d'une scène très offensante pour lui, prit le marëclial par le bras, et Tentraîna comme par force vers la porte. Ils voulurent envain composer leur maintien etleur visage en traversant l'assemblée ; l'altération étoit trop forte. D'ailleurs les éclats de voix s'étoient fait entendre ; et de plus le maréchal s'applaudissant de ce qu'il venoit de faire , affecta de s'en vanter à qui voulut Fentendre.
Le cardinal hors d'état de continuer son audience , courut furieux , essoufflé et bégayant de colère chez le régent , lui dit qu'il falloit opter entre le maréchal et lui , raconta , autant que la fureur lui permettoit de parler^ ce qui venoit de se passer , ne disant pas quatre paroles , sans offrir Foj^tion du maréchal ou de lui. Le régent lui demandoitdesdétaiis : le cardinal ne se possédant pas assez pour les faire , le renvoyoit à Bissy , et finissoit toujours par demander sa retraite ou Fexil du maréchal. Le régent , pour calmer un peu son ministre , lui promit justice , et manda Bissy qui se
R iL G T. -^ c :é: 2-33
trouvant presque aussi offense que son confrère , ne ménagea pas le maréchal qu'il ëtoit impossible d'excuser , et qui ce jourlà et les suivans chargea encore de rodomontades sa sote extravagance.
Le régent avoit toujours témoigné au maréchal une considération à laquelle celuici ne répondoit qu'avec la morgue d'une haine difiîcilement contenue , et souvent la raanifestoit par les précautions qu'il affectoit de prendre pour la conservation du roi contre de prétendu s mauvais desseins du régent^ et s'étoit rendu par-là le point de ralliement des frondeurs , la dérision des gens sensés et l'idole de la populace. Une perdoitpasla moindre occasion de se montrer au peuple avec le roi ^ et portoit cette attention jusqu'au ridicule. Par exemple, le roi ayant voulu suivre la procession de S. Germain le jour de la Fête-Dieu, le maréchal qui marchoit avec peine , accompagna à cheval son élève qui étoit à pied, ce qui produisit plus de rires que d'édification.
Quelque mépris que le régent eût pour les forfanteries du maréchal, il en étoit quelquefois piqué , et avoit été deux ou trois fois près de l'exiler j mais la dernière
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incartade combla la mesure. Il sentît que c'ëtoit s'attaquer à lui-même que d'outrager son ministre. Soit dessein formé de troubler le gouvernement, soitradotage du maréchal, dans l'un et l'autre cas , c'étoit un homme fort déplacé auprès du roi, et qui n'ayoit jamais eu d'autres qualités de gouverneur que la représentation. Il avoit quelquefois craint sa disgrâce , et passoit alors de l'audace k la frayeur. Cependant à force dé succès dans ses sotises, il en étoit venu à se croire inat*taquable. Si quelque ami lui représentoit qu'il s'exposoit au ressentiment du régent, il répondoit qu'un gouverneur tel que lui, ëtoit inséparable de son élève , et que si on le mettoit en prison , il faudroit qu'on y mît le roi ; enfin il parloit aussi follement qu il
agissoit.
Le régent ayant pris son parti sur l'exil du gouverneur , voulut avant l'exécution s'appuyer de M. le duc en le consultant. Il admit encore à cette délibération le dtuc de S. -Simon , par qui il desiroit faire remplacer le maréchal , et qui fut assez sage pour le refuser ; son attachement reconnu pour le régent, l'auroit rendu désagréable à cette partie du public qui admiroit le maréchal.
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Tous les trois convinrent de la nécessité d'éloigner le gouverneur, mais de mettre douze ou quinze jours d'intervalle , et de lui fournir l'occasion de quelque injure personnelle au régent , afin qu'il ne parût pas uniquement sacrifié au cardinal.
Personne n'excusoitlemaréclial ; mais le ministre étoit si odieux que l'exil du gouverneur eût été regardé comme un cliâtinient supérieur à la faute. Le maréchal ne donnapas au régentle tems de s'impatienter. Ce prince venoit assez régulièroment rendre comnte au roi de la nomination aux j.
emplois , aux bénéfices , pour que le jeune prince pût se persuader qu'il avoit part au gouvernement. Ce travail se faisoit en présence du gouverneur et souvent du précepteur. Quelquefois le régent avôit voulu parler bas au roi ; à l'instant le maréclial mettoit la tête entre eux deux , et prétendoit qu'on ne pouvoit rien dire qu'il ne dût entendre. Le régent en étoit piqué , mais en avoit caclic son dépit. Il résolut donc de
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mettre le maréchal dans le'cas d'une pareille indiscrétion , et de la lui faire pousser jus* qu^à l'insuke.
Il alla chezieroi, et le supplia, enenti'ant.
de vouloir bien passer dans un cabinet où il auroit un mot à lui dire en. particulier. Le gouverneur, comme on l'avoit prévu, s*y opposa. Leré[î,eut, avec une politesse etune douceur encore p)us marquées qu'à l'ordinaire, lui représeiUa qu'il étoittemsqueleroi fût instruit de choses concernant l'état, qui n'admettoient point de témoins , et le pria que le dépositaire de l'autorité du roi pût l'entretenir un moment tête-à-tête.
Le maréchal prenantpied t'es égardsdont l'excès eût été suspecta tout autre, répondit qu'il connoissoit iesdevoiis de sa place, et que le roi ne pouvoit avoir de secrets pour son gouverneur, protesta qu'il ne leperdroit pas de vue un instant,et qu'il devoit répondre de sa personne. Le régent prenant alors le ton de supériorité , dit au maréchal : vous vous oubliez, monsieur, vous ne sentez pas la force de vos termes ; il n'y a que la présence du roi qui m'empêche de vous traiter comme vous le méritez. Cela dit, il fît une profonde révérence au roi, et sortit. Le maréchal déconcerté , suivit le régent jusqu'à la porte, et A^ouloit entrer en justification; mais le prince lui jettant un regard méprisant, et sans lui répondre, continua des'é»
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loîgner. L*ëvêcjue de Fréjus et quelques domestiques intérieurs qui étoient présens , sa composèrent assez , pour ne rien laisser paroître de ce qu'ils pensoient, et le roi resta fort étonné.
Le maréchal voulant justifier sa conduite et ses discours devant ceux qui avoient été témoins de la scène , ou à qui il en parla , n'eut pas de peine à s'appercevoir qu'ils gardoient un silence de neutralité fort inquiétant pour lui. Dès le jour mêiue, il affecta de dire et de répéter qu'il n'avoit écouté que son devoir, et qu'il seroit bien malheureux que le régent pût penser qu'un ancien serviteur eût voulu lui manquer ; que dès le lendemain il iroit chez lui expliquer sa conduite et ses .' motifs , et que certainement le prince les approuveroit.
Tous ses discours de la journée furent un mélan2;e de hauteur de romain et de baseessede courtisan.
Le jour suivant , lise rendit vers midi à l'appartement du régent ; c'étoit là qu'on l'attendoit. Les mesures pour l'arrêter avoient été concertées chez le cardinal Dubois entre 1 e maréchal de Barwick ^ le prince et le cardinal àç Rohan, le comte de Belle-
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Isle et le secrétaire d'ëtat le Blanc, seule partie nécessaire : les autres s'y trouvoient pour le moins indécemment. EarAyick devoit principalement sa fortune au maréchal de Villeroi , et l'avoit toujours cultivé autant en protecteur qu'en ami ; mais il étoit ciiarmé de se voir affianchi de la servitude que le maréchal de Villeroi imposoit à ceux qu'il avoit obligés ; c'étoitvm tort à celui-ci, et une infamie à l'autre.
Les deux Rohans calculèrent tout simplement de qui ils pouvoient désormais attendre le plus, du gouverneur ou du ministre y et se décidèrent en conséi^uence. D'ailleurs le cardinal de E-ohan n'étoit pas encore détrompé de l'espérance de parvenir au premier ministère parle secours du cardinal Dubois. On ne prendra pas là-dessus une grande opinion de son talent pour conncitre les hommes. En effet, avec une figure charmante , des grâces , de l'agrément dans la société , il étoit aussi propre au ministère que le maréchal de Villeroi à l'éducation d'un prince.
Le comte de Belle-ïsle, ami de le Blanc, cherchait déjà à être de quelque chose dans les affaires, et malgré mille traverses, est
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parvenu à jouer un acsez grand rôle. Avec un esprit actif, patient quoique vif, il ne perdoit jamais de vue son objet, et eut autant d'honneur et de probité qu'un ambitieux en peut conserver.
6i la présomption du maréchal ne l'eût pas aveuglé, toutes les mesiu^es prises pour l'arrêter auroient été inutiles ; il n'avoic qu'à rester continuellement auprès du roi : la gêne n'étoit pas grande , puisqu'il poiivoit conduire son élève par-tout où il avoit lui-même envie d'aller , et qu'il couchoiC dans la chambre du prince. Jamais le régent n'auroit osé hasarder une violence aux yeux du roi.
Mais le maréchal, dans une pleine sécurité , s'imagina pouvoir aller chez le régent, comme à une explication d'égal à égal. Il traverse avec ses grands airs ^ au milieu de toute la cour , les pièces qui précédoientle cabinet du prince : la foule s'ouvre , et lui fait passage avec respect. Il demande d'un ton haut où est M. le duc d'Orléans : on lui répond qu'il travaille. Il faut pourtant , dit-il , que je le voie ; qu'on m'annonce.
Dès l'instant qu'il s'avance vers la porte it ' * , . .
qu'il ne doute point qui ne s'ouvre devant
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lui, le marquis de la Fare, capitaine des gardes du régent , se présente entre la porte et le maréchal , l'arrête, lui demande son épée; le Elanc lui remet Tordre du roi ; et dans le même instant le comte d'Artagnan commandant des mouscjnetaires gris, le serre du côté opposé à la Fare. Le maréchal crie et se débat : on le jette dans une chaise à porteurs, on l'y enferme, et on le passe par une des fenêtres qui s'ouvre en po'te sur le jardin. La chaise entourée d'oificiers des mousquetaires traverse le jardin, descend l'escalier de l'orangerie , au bas duquel se trouve un carrosse à six chevaux entouré de vingt mousquetaires. Le maréchal furieux, tempête , menace : on le porte dans la voiture ; d'Artagnan se place a coté de lui , un officier sur le devant avec dn Libois gentilhomme ordinaire ; le carrosse part ; et en moins de trois her;res le maréchal est à Villeroi , à 8 ou 9 lieues de Versailles. Il ne cessa pendant tout le chemin de crier à la violence, à l'insolence du scélérat Dubois , à Taudace du régent , à l'indignité de d'Artagnan qui s'est chargé d'une si horrible commission, à l'infamie de du Libois. On le laisoit déclamer , sans
lui
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lui répondre. Il passoit ensuite aux louan* •les de son mérite , à l'énuméreaion de ses services ^ où il ne coaiprenoir pas sans doute ses campagnes. Toute l'Europe , s'écrioit-ii , seroit révoltée de cet événement, et Paris alloit se soulever à la première nouvelle. Un tel espoir tempéroit un peu l'amertume de son ame. Cette expédition ne produisit cej^endant autre chose que des murmures dans le peuple, crainte et silence à la cour.
Ce quiembarrassoitle plus le régent, étoit d'en instruire le roi, avant qu'il l'apprît par la voix publique : il fallut donc y aller. Apeine le régent eût -il dit que le maréchal venoit de partir , que le roi , sans faire la moindre attention aux motifs que le prince exposoit sommairement , se mit à pleurer , et ne proféra pas une parole. Le régent ne }U2;ea pas à propos de prolonger un entretien 2;ênant pour tous d^iiix, et se retira.
Le jeune prince fut^^èxtremement triste tout le reste du jour ; mais , dans la matinée suivante , ne vovant pas naroitre Tévêque deFréjus , ce furent des pleurs, des cris et toutes les marques du désespoir. On n'en sera pas étonné , lorsqu'on saura que le Torfie II. Q
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maréchal lui avoit persuadé que la sûreté de ses jours dépendoit uniquement de la vigilance de son gouverneur. Un enfant à qui on avoit inspiré de si horribles idées, crut ne voir que des ennemis autour de lui , lorsqu'il n'apperçut plus les deux hommes qu'il regardoit comme les défenseurs de sa vie. Le prélat avoit disparu, sans qu'on sût où il étoit allé. Le régent, dans le plus cruel embarras , envoyoit de tous côtés ; on le crut d'abord à Villeroi : on apprit qu'il n'y étoit pas. Dubois imagina assez ridiculement que l'évêque seroit à la Trape, et l'on alloit y dépêcher un courier, lorsqu'on apprit que la veille il étoit allé à Basville , chez le président de Lamoignon.
Le rés;ent courut à l'instant dire au roi que l'éyeque arriveroit dans la journée. Cette nouvelle consola un peu le jeune prince. Le courier destiné pour la Trape, fut dépêché à Easviile , et le précepteur revint charmé des preuves de tendresse que son absence avoit fait éclater de la part du roi. La douleur d'avoir perdu l'évêque , lui avoit fait presque oublier le maréchal ; et le plaisir de retrouver celui des deux qui lui étoit le plus cher, l'empêcha de revenir à son
premier chagrin. Il netenoit à son gouverneur que par l'iiabitucle de l'enfance. Le maréchal étoit très attaché à son élève ; mais son zèle, ses empressemens , ses carresses étoient toujours si gauches , que le roi n'en sentoit que l'imporlunité.
L'évêque, en homme d'esprit, et sur-tput très insinuant , s'étoit conduit avec plus d'adresse. Il avoit l'art d'amener à lui son pupile, sans paroître aller au devant , et par là s'étoit rendu nécessaire.
Le régent comprit qu'ilfaudroit désormais ménager l'évêque j mais aussi qu'il pourroit s'en servir utilement, à cpmmencer parToccasion présente. Loin delui faire des reproches amers sur sa fuite , il ne lui en fit que d'obligeans , le caressa beaucoup , chercha à lui persuader que si l'on ne Tavoit pas prévenu sur ce qui s étoit passé ^ c'étoit uniquement pour lui épargner l'embarras qu'il auroit eu avec le maréchal. On lui expliqua les motifs de l'exil ; on l'engagea à les faire goûter au roi , et à présenter luimême le duc de Charost pour gouverneur, en oui il trouveroit plus d'égards et plus de docilité en ses conseils que dans le maréchal. . .
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L'évêque ne fut pas difficile à persuader. Il étoit intérieurement charmé d'être délivré d'un collègue dont il avoit souvent éprouvé les hauteurs et les jalousies.
Lorsque le maréchal apprit le retour de Fleury, et la nomination du duc de Charost, il ne se posséda plus , et déclama contre l'indignité du duc d'avoir accepté sa place; mais ses transports de fureur contre Fleury sont inexprimables, II le traita de coquin, de traître , de scélérat , de misérable serpent qu'il avoit réchauffe dans son sein ; et Ton apprit par les fureurs du maréchal les vrai motifs de la retraite de Fleury.
On sut qu'ils s'étoient promis, dès le commencement de la régence, que ^ si l'un étoit renvoyé , l'autre se retireroit à l'instant , et île reviendroit jamais sans son collègue. Fleury , par sa fuite , prétendoit avoir acquitté la première partie du serment, et que Fordre du roi lui donnoit l'absolution de la seconde. Sa conscience étant donc tranquille , il ne sentit plus que la satisfaction de se voir en état de suivre un plan d'éducation sans contradicteur , et il ne fut plus question dumaiéchal qui fut envoyé de Vilieroi à Lyon.
Régence. 245
Le cardinal Dubois, sûr du consentement et même du désir du régent de se décharger des affaires sur un premier ministre , ne craignit plus les clameurs du maréchal. Mais il étoit encore embarrassé du crédit du duc de St. -Simon auprès du prince ; il voulut le faire pressentir, et chargea de cette commission le comte de Belle-Isle qui ne demandoit pas mieux que d'agir de quelque façon que ce pût être. Sa vie s'est passée dans une activité continuelle. Je lui ai ouï dire que , pendant trente-quatre ans , il n'avoit darmi que quatre heures par nuit.
Belle-Isle déclara franchement au duc de St.-Simon que l'affaire étoit décidée , que c'étoit une preuve d'estime du cardinal de rechercher «on approbation, et de lui laisser le choix de se montrer iMiii ou ennemi dkns une si grande occasion.
Le duc, très persuadé de l'innlilkéde la résistance, avoue in dénuement dans ses mémoires que sa réponse au comte de Belle- Isle fut pleine d'égards , quoiriue sans fausseté , pour le cardinal ; ukus il prétend (pi'il porla contre ce projet avec la plus grande force au régent. S'il lui a tenu le discours
que j'ai lu de sa main, il serolt difficile de dire rien de plus fort, et qui prouvât mieux la Ibiblesse du régent.
Quoiqu'il en soit, le cardinal fut déclaré premier ministre. Le parlement enregistra les lettres par complaisance ; les journaux furent remplis de vers fades ; les courtisans applaudirent : toute la France cria contre le choix, et l'académie françoise , suivant sa noble coutume , l'instala parmi ses illustres.
Le cardinal de Rolian s'apperçut enfin qu'il avoit été joué par Dubois. Il en fut un peu humilié ; mais il s'humilia encore davantage , en exaltant les talens supérieurs de son confrère, et la nécessité du choix. Il se flatta que tant de résignation mériteroit à sa maison quelques dédommagemens de la part du ministre , et le sacre du roi s'étant fait deux mois après, le prince de Rohan fut choisi pour faire les fonctions de grand-maître de la maison du roi, à la place de M. le duc , qui représenta le duc d'Aquitaine.
Les relations du sacre ont été si répandues , que je me bornerai encore à quelques observations que les journalistes
ont ignorées ou supprimées à dessein.
L'éveqiie , duc de Langres ( Clermont Tonnerre ) que son A2,e et ses infirmités empêchèrent do se trouver à Reims , fut remplacé par celui qui le suivoit dans l'ordre des pairs , de sorte qTie l'évêque comte de Noyon ( Châteauneuf de Rochebonne ) sixième pair, représentant le cinquième, fut représenté par l'ancien évêque de Fréjus, Fleuri, qui depuis en conserva les honneurs.
Le régent et cinq princes du sang, râ^• présentèrent les six pairs laïques. Les ducs et pairs n'ayant rien à objecter contre de tels représentans , prétendirent , peut-être avec raison , devoir les suivre immédiatement. Le cardinal Dubois , qui avoit ses vues en faveur des cardinaux , répondit aux ducs et pairs d'une façon si équivoque, qu'à Texcepcion de ceux qui eurent des fonctions particulières au sacre, aucun duc et pair n'y voulut paroître.
Le duc du Maine, réduit alors à son rang de pairie, depuis le lit de justice de 1718, n'eut garde de se présenter, et le comte de Toulouse, quoiqu'en possession des honneurs de prince du sang, craignant
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de se compromettre, s'absenta aussi ; et le cardinal de Nuailles , duc et pair, ne voulant manquer, ni à sa dignité de cardinal, ni à celle de pair , resta à Paris.
Le cardinal Dubois, pour illustrer la pourpre romaine, imagina un expédient.
N'osant placer les cardirjaux devant les pairs ecclésiastiques , et ne voulant pas qu'ils parussent à leur suite , il fit mettre un banc un ]>eu en arrière de celui des pairs, mais plus avancé vers l'autel, de manière que le dernier cardinal ne tùt pas efiacé par le premier pair. Ainsi les cardinaux pou voient paroître avoir le premier rang , ou dumoins n'être pas au second.
Qui que ce soit de l'ordre de la noblesse ne fut invité , comme simple assistant, excepté ceux qui faisoient fonctions, et deux maréchaux de France qui n'en avoient point. Cela étoit d'autant moins régulier, que plusieurs prélats sans fonction et même des ecclésiastiques du second ordre, avoient été invités.
Une curiosité puérile occasionna une autre irrégularité. Les quatre otages de la Sainte Ampoule^ au lieu de rester, suivant la règle et l'usage, à l'abbaye de Saint •
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Remy , jusqu'à ce que l'Ampoule y fut rapportée, ne voulurent pas se priver du spectacle du sacre, et l'on se contenta de leur serment de rapporter TAmpoule. Ces otages ne sont à la vérité qu'une simple formalité ; mais le mépris des formes entraîne bientôt parmi nous celui du fond. Nous employons si souvent la formule, sans tirer à conséquence , qu'à la £n tout sera sans conséquence.
Parmi les formalités qu'on négligea, il y en avoit une, honorable pour le corps de la nation, et qui avoit toujours été observée jusqu'au sacre de Louis XIV, inclusivement. C'étoit de laisser entrer dans la nef de l'église^ le peuple, bourgeois et artisans, qui joignoient leur applaudissement à celui du clergé et de la noblesse, lorsqu'avant de faire l'oncticn du roi, on demande à haute voix le consentement de l'assemblée , représentant la nation. Au sacre de Louis XV, on n'ouvrit les portes au peuple qu'après Fintronisation. L'ancien usage ne devoit pas s'abolir sous uii ministre sorti de la lie du peuple.
Le lendemain du sacre, le roi reçut [e collier de Tordre du S. Esprit , des mains
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de Farclievêque de Reims , et le Roi , comme
grand-maître de l'ordre , le donna ensuite
au duc de Chartres et au comte de Clia-
rolois,
A la cérémonie , les quatre grands officiers se couvrirent comme les chevaliers, quoique le chancelier de l'ordre en ait seul le droit.
A la cavalcade , les princes du sang eurent auprès d'eux un de leurs principaux officiers ; distinction jusque-là réservée aux seuls fils et petits- fils de France ; le régent devoit donc l'avoir seul.
Au retour de E^eims, il conclut le mariage de mademoiselle de Beaujolois sa fille, avec Dom Carlos, infant d'Espagne. Huit jours après, madame, mère du régent, mourut (i), généralement estimée^ et particulièrement aimée de ceux qui l'approclioient. Les mécontens lui firent une ëpitaphe, très-injurieuse à son fils et fort peu contredite. Ci-gît l'oisiveté.
Le 16 février, le roi étant entré dans sa
(1) Les spectacles furen: fermés pendant huit jours, patce «qu'elle étoit veuve d'un fils de France. Le roi qui drapa reçut les complimens des compagnies. Le deuil fui de ^uatte mois et demi..
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quatorzième année , reçut les complîmens de la cour, sur sa majorité ; et le 12. il vint à ce sujet au parlement , tenir son lit de justice, et fît trois ducs et pairs dans cette séance^ Biron , Lévi et la Valliere. La famille du premier , alléguoit naïvement dans ses sollicitations , la perte du duché , parla condamnation de Charles de Biron, pour crime de lèze-majesté. D'autres vouloient en faire un motif d'exclusion , cependant on ne sauroit trop rendre les fautes personnelles. Il est juste et d'un gouvernement sage , qu'une famille qui s'est perdue par des fautes , puisse se relever par Aes services.
Le conseil de régence cessa à la majorité, et les conseils reprirent la forme qu'ils avoient sous le feu roi (1), à l'exception des deux princes du sang , le duc de Chartres et M. le duc, qui entrèrent dans le conseil d'état, à la suite du duc d'Orléans. Le cardinal Dubois en étoit de droit, et il y fit entrer le comte de Morville , en lui cédant le département des affaires étrangères.
()) Louis XIV n'avoJt point admi^ de princes du sang dans ses conseils*
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Le cardinal Dubois ^ malgré sa puissance, craignoit tous ceux qui approchoient du roi. Pour resserrer le plus qu'il lepouvoit la cour intime, il fit supprimer les grandes et premières entrées accordées par Louis XIV, et en imagina d'autres appellées familières, qu'il restraignit à lui, aujt princes du sang et au comte de Toulouse , à la duchesse de Ventadour ^ et au duc de Charost , et les étendit au duc du Maine et à ses deux fils, lorsqu'ils furent rétablis dans les honneurs de princes du sang. Il ne les accorda pas d.* abord à l'évêque de Fréjus : mais jugeant bientôt qu'il seroit imprudent de les refuser à un homme chéri du roi , et qui finir oit par les obtenir de ce prince même, peu de jours après il le mit sur la liste, comme n'ayant été omis que par oubli.
Les soupçons du cardinal croissoient de jour en jour. Il s'appercevoit que le roi n'avoit aucun goût pour lui. Indépendamment de la disgrâce personnelle de la figure , d'un bégayement naturel qu'une habitude de fiiusseté et de servitude primitive avoit encore augmenté , ses manières n'étoient jamais plus gauches et plus désagréables que lorsqu'il cherchoit à plaire.
Il manqtioit d'un extérieur d''education , qui ne se prend plus à un certain âge : de sorte que ne pouvant atteindre àla politesse, quand il en avoit besoin , il paroissoit alors basetrenipant ; et sa grossièreté liabituelle aux yeux d'un jeune prince accoutumé aux respects et aux grâces du régent , avoit un . air d'insolence.
Le cardinal, pour vaincre, autant qu'il pouvoit , le dégoût du roi , lui préseutoit souvent quelques curiosités de son âge.
Destouclies , notre résident à Londres , étO)t cliareé de ces coniinissions; et le cardinal recomuiandoit de ne les^ envayer que successivement , pour multiplier les occagions de plaire au roi et entretenir sa reconnoissance*
Dubois désiroit fort que le duc de Chartres, premier prince du sang et colonelgénéral de l'infanterie, vînt trayailler avec lui. Il n'osa pas le proposer ouvertement ; et s'adressa à l'abbé Mongault , ci-devant précepteur du prince , et qui avoit conservé beaucoup de crédit sur son esprit. Mongault, plein d'honneur, d'esprit, et trèspeu flexible j n'aimoit ni n'estimoit le cardinal , et se contraignoit peu sur ses sen-
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timens. Il répondit sèchement qu'il n'abuseroit jamais de la confiance d'un prince, en l'eniraiieant à s'avilir. Le cardinal vit bien qu'il n'avoit pas affaire à un seigneur, et ne jugea pas à propos de témoigner le moindre ressentiment. La plupart des gens en place n'aiment point les gens de lettres ; mais ils les ménagent, et ne veulent pas s'aliéner ceux qui ont peu à perdre, voycnt , âentent , parlent et écrivent. Le cardinal ayant, peu de jours après, rencontré Mongault , lui dit : l'âbbé , le roi a su que vous aviez commencé à ajuster une maison de campagne , dont la dépense vous a obéré ; il m'a chargé de vous donner une gratilicatlon de dix mille écus. L'abbé sentit d'abord le motif de cette générosité , et comprit que le cardinal n'ayant pu le séduire , vouloit le corrompre. Il n'en fit rien paroître , et le pria de le présenter, pour en faire son remerciement au Roi. Le cardinal voulut au retour remettre sur le tapis l'affaire du travail ; mais l'abbé se contenta de répondre ayeb plus d'égards que la première fois , et ne fut pas plus docile.
Le cardinal ayant échoué dans son pro-
Régence. ^5
jet à regard clu duc de Chartres, ne fut pas fort sensible à l'honneur de voh' travailler chez lui le comte d'Evreux, colonel-général de la cavalerie, et le comte de Coigny , qui rétoiî: des dragons. Il prit donc le parti de renvoyer au secrétaire d'état de la guerre, le détail de l'infanterie , de la cavalerie et des dragons. La marine continua de s'adresser au comte de Toulouse. Le duc du Maine conserva les suisses et l'artillerie , sur le pied où il les avoit sous le feu roi ; mais ce fut en se soumettant à travailler chez le cardinal. '
Leblanc, secrétaire d'état de la guerre, et le comte de Belle-Isle , parôissoient al^^ solumcnt livrés au premier ministre, dont ils étoient même le conseil secret. Mais M. le duc avoit entrepris de les perdre tous deux , et le cardinal n'étoit oas disposé à les défendre contre un prince du sang , le seul qu'il redoutât.
M. le duc étoit très-borné , opiniâtre, dur , même féroce ,. et quoique prince , glorieux comme un homme nouveau. Il n'avoit d'esprit que pour sentir combien il pouvoit se prévaloir de son rang. Sans aucun motif personnel dans la persécïïtioii
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qu'il suscitoit à Leblanc et à Belle-Isie,
il n'étoit que rinstrument de la marquise
de Prie sa luaîtresse. Cette femme a régné
si despotiqvieinent sous le niinlslère de M.
le duc , qu'il est à propos de la iaire con-
noître.
La marquise de Prie avoit plus que de
la beauté ; toute sa personne étoit séduisante. Avec autant de grâces dans l'esprit que dans la figure, elle caclioit sous un voile de naïveté, la fausseté la plus dangereuse ; sans la moindre idée de la vertu, qui étoit à son égard un mot vuide de sens, elle étoit simple dans le vice ; violente sous un air de douceur; libertine par tempérament ; elle trompoit avec impunité son amant qui croyoit ce qu'elle lui disoit contre ce qu'il voyoit lui-même. J'en pourrois rapporter des traits assez plaisans, s'ils n'étoient pas trop libres. Il suffit de dire qu'elle eut un jour l'art de lui persuader qu'il étoit coupable d'une suite de liberdnage dont il n'étoit que la victime.
Elle étoit fille de Bertelot de Piéneuf, riche financier , qui étant un des premiers (Commis du chancelier Voisin, ministre de îa guerre, ayoit fait une fortune immense
dans
clansles entreprises des vivres, etteiloitune maison opulente. Sa ferame en faisoit les îionneurs. Avec de l'esprit, de la figure et un ton noble , elle s'ëtoit formé une espèce de cour dont elle se faisoit respecrer. Entourée d'adorateurs qui s'empressoient à lui plaire , elle eut beaucoup d'amis distingués qui ue lui manquèrent dans aucun tems de disgrâce. Elle se fît une occupation durant l't^nfance de sa fdle , de lui donncr l'éducation la plus soignée, et s'applaudissoit de ses soins. Mais à peine la fille commenca-t-elle à fixer sur elle les regards » qu'elle déplut à sa mère. L'aigreur de celleci excita les plaisanteries de l'autre ; une linine réciproque s'alluma entre elles , et bientôt devint une antipathie. Pléneuf, pour avoir la paix cliez lui, maria sa fille au marquis de Prie , parrain du roi , et qui fut tiommé à l'ambassade de Turin où il amena sa femme. Au retour, la fille se prévalant de son état, traita sa mère connue une bourgeoise , et ne voulut voir de l'ancienne société que ceux qtii abandonneroient totalement sa mère. Plusieurs désertèrent et s'attachèrent à la fille, qui ne voulant point de Darta2:e , étendit son aniraosité contre sa Tome //, ;Il
mère, sur ceux qui lui restèrent attacliës, du nombre desquels étoit le Blanc. La marquise de Prie saisit^ pour le perdre, l'occasion de la banqueroute de la Jonchere, trésorier de l'extraordinaire des guerres , qui fut rais à la Bastille; et comme c'ëtoit un protép^é de le Blanc , on prétendit que ce ministre ayoit puisé dans la caisse, et contribué à la faillite du trésorier. M. le duc, excité par sa maîtresse , s'adressa au duc d'Orléans et au premier ministre , demanda qu'on fît justice de ceux qui avoient eu part au déraiigement de la Jon chère et insista principalement sur le Blanc.
Le duc d'Orléans auroit désiré de sauver un homme qu'il aimoit, et par qui il avoit été bien servi ; mais il y avoit longtems que toutes ses volontés étoient subordonnées à celles du cardinal, qui pour plaire à M. le duc , abandonna le Blanc. D'ailleurs il étoit charmé de se défaire d'un ministre qui ne lui devoit rien, et de donner la place àim homme qui fut uniquement à lui. Le Blanc fut donc obligé de donner sa démission, peu de tems après mis à la bastille , et la chambre del'arsenaleut ordre d'instruire son procès.
Le département de la guerre fut donné à
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Breteuil , intendant de Lhnoo;es, On fut étonné de voir un ministre consommé , actif, plein d'expédiens , aimé des troiipes , estimé du puLlic , ferme sans hauteur, remplacé par le moindre intendant du royaume, et jusqu'à ce moment, plus occupé de plaisirs que d'affaires. On ignoroit que ce choix étoit un effet de la reconnoissance du cardinal et un prix de la discrétion de Breteuil.
Dubois s'étoit marié très-jeune , dans un yillage du Limosin , avec une jolie paysane. La misère les oblig-eant de se séparer
à l'amiable , ils convinrent que la femme , en changeant de lieu , gagneroit sa vie comme elle pourroit, et que le mari iroit tenter fortune à Paris ; leur obscurité facilita leur arrangement. Dès que Dubois commença à se faire jour , il envoya à sa femme de quoi se procurer de l'aisance ; et leur intérêt coniîuun conserva le secret, Dubois, parvenu à l'épiscopat , craignit plus que jamais la révélation d'un engagement qui passoit les libertés de l'église gallicane. Il fit sa confidence à Breteuil , qui se chargea volontiers de tirer de peine un si puissant ministre,
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partit pour Limoges , et bientôt se mit à faire des tournées suivi de deux seuls valets. Il prit un jour si bien ses mesures , qu'il arriva à une heure de nuit dans le village où s'ëtoit faitleiîiariage,et alla descendre chez lecuré à qui il demanda amicalement l'hospitalité. IjC curé, transporté de joie de recevoir monseigneur l'intendant, lui auroit sacrifié toute^ îa basse-com^ du presbytère et le vin des messes. La servante, avec les valets, apprêta le souper que Breteuii afFecta de trouver excellent, et traitant le curé avec une familiarité qui le ravissoit, il renvoya au dessert les valets souper avec la servante. Resté tête-à-tête avec le curé, il lui dit par manière de conversation , qu'il ne doutoit pas que les registres de la paroisse ne fussent en bon ordre. Le curé l'en assura, et pour l'en convaincre, les tira d'une armoire, et les mit sur la table. Breteuii les parcourut négligemment, et quand il fut à l'année intéressante , il les referma avec une indifférence apparente, les jetta sur une chaise à côté de lui, et continua de s'entretenir gaiement avec son hôte à gui il se char^eoit souvent de verser à boire , pour faire meilleure mesure, et; se ménager lui-même, outre
(jTie Breteuil avec qui j'ai quelquefois soupe, soutenoit très-bien le vin.
Tant fut procédé que la tête du bon curé se brouilla, et bientôt il s'assoupit. Breteuil, profitant du sommeil, détacha proprement le feuillet nécessaire , et tout remis en place, sortit de la chambre. C'étoit dans l'été , et le jour commençoit à poindre. Breteuil donna querq^ès Fouis àla servante, la chargea de remerciemens pour le curé , avec qui il vouloit, disoit-il , se retrouver quelque j'our, et partit. Peu detems après, le curé vint remercier monseigneur l'intendant de l'honneur qu'il lui avoit fait; Breteuil le reçut à merveille , et ne s'apperçut pas qu'il eût le moindre soupçon sur l'altération des registres.
Tout n'étoit pas fait. Il y avoît eu un contrat de mariage ; le tabellion qui l'avoit passé, étoit mort depuis plus de vingt ans; Breteifil parvint à découvrir le successeur, le fit venir, et lui laissa l'option d'une somme assez considérable ou d^un cachot, pour la remise ou le refus de la minute du contrat ; le notaire n'hésita pas sur le choix : ainsi le contrat et l'acte de célébradon furent envoyés à Dubois, qui les anéantit.
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Bretetiil, pour consommer l'affaire, e2î~ voya chercher la femme, lui parla sur le secret du mariage, avec cette éloquence qui avoit persuadé le notaire. Elle n'eut pas de peine à promettre pour l'aTenir la discrétion qu'elle avoit toujours eue. Après la mort de son mari , elle vint à Paris , où dans une vie opulente et obscure, elle lui a survécu près de vingt-cinq ans. Elle voyoit assez souvent son beau-frère, et ils ont toujours été fort unis.
Le clergé qui ne s'étoit point assemblé depuis 1715 , le fut au mois de Mai de cette année 1728, et d'une voix unanime, élut pour p] ésident le cardinal Dubois, afm qu'il ne lui manquât aucun des honneurs où il pût prétendre , et qu'il n'y eût pas un corps dans l'état qui ne se fût pas prostitué. Le cardinal en fut extrêmement flatté, et pour être plus à portée de jouir quelquefois de sa présidence , transporta la cour de \ ersailles à Meudon , sous prétexte de procurer au roi les plaisirs d'un nouveau séjour.
La proximité de Meudon , en abrégeant
de moitié le chemin de la cour à Paris,
épargnoit au cardinal une partie des doii-^
leurs que lui causoit le mouvement du carosse. Attaque depuis long-tems d'une ulcère dans la vessie , fruit de ses anciennes débauches , il voyoit en secret les médecins et les cliirurgiens les plus habiles, non qu'il rougît du principe de sa maladie, mais par la honte qu'ont tous les ministres de s^avouer malades.
Le roi faisant la revue de sa maison , le cardinal voulut y jouir des honneurs de premier ministre, qui sont à peu près les mêmes qu'on rend à la personne du roi. Il monta à cheval un quart-d'heure avant que ce prince arrivât, et passa devant lès troupes quilesaluèrentl'épëeàlamain. J'ai vu quelques années après ^ la maison du roi en user ainsi à l'égard du cardinal de Fleury , qui n'avoit pas pris le titre de premier ministre, mais qui jouissoit de la toutepuissance. Ce qui prouve cependant qu'on lui rendoit librement ces honneurs, c'est que le duc d'Harcourt , capitaine d'une compagnie des gardes du corps et mécontent du cardinal de Fleury , le vit passer sans lui faire le moindre salut, et la troupe resta aussi tranquille que le capitaine.
Le cardinal Dubois paya très cher cette pe-
tite satisfaction. Le mouvement dit clieva} iiîr crever un abcès qui fit juger aux médecins que la gangrené seroit bientôt dans la vessie. Ils lui déclarèrent qu'à moins d'une opération prompte , il n'avoit pas quatre jours à vivre. Il entra dans une fiireur horrible contre eux. Le duc d'Orléans, averti de rétat du malade, eut beaucoup de peine à le cahner un peu , et à lui persuader de se laisser transporter à Versailles, où ce fut une nouvelle scène. Quand la faculté lui proposa de recevoir les sacremcns avant l'opération, sa fureur n'eut plus de bornes, et il apostrophoit enplirénétique tous ceux qui l'appro choient. Enfin , succombant de lassitude après tant de fureurs , il envoya chercher un récollet avec qui il fut enfermé un demi quart-d'heure. On parla ensuite de lui apporter le viatique. Le viatique, s'écriat-il ! cela est bientôt dit ; il y a un grand cérémonial pour les cardinaux: qu'on aille à Paris le savoir de Bissy. Les chirurgiens voyant le danger du moindre retardement, lui dirent qu'on pouvoit en attendant faire l'opération. A chaque proposition, nouvelles fureurs. Le duc d'Orléans le détermina à force de prières , et ropération fut
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faite par la Peyronnie ; mais la nature de la plaie et du pus fit voir cpe le malade n'iroit pas loin. Tant qu'il eut de la connoissance , il ne cessa d'invectiver avec des grincemens de dents, contre la faculté. Les convulsions de la mort se joignirent à celles du désespoir, et lorsqu'il fut hors d'état de voir, d'entendre , et de blaspliëmer, on lui administra l'extreme-onction qui lui tint lieu de viatique. Il mourut le lendemain de l'opération.
Ainsi finit ce phénomène de fortune , comblé d'honneurs et de richesses. Il possédoit , outre l'archevêché de Cambrai , sept abbayes considérables (i) ; et quand il mourut, il cherchoit à s'emparer de celles de Cîteaux , de Prémontré et d'autres chefs d'ordre. Je vois dans une lettre du 19 Mai 1712.2, écrite par le cardinal à Chavigni un de ses agens à Madrid , que non content du premier ministère, il vouloit faire revivre pour lui l'ancienne souveraineté de Cambrai. Il charge Chavigni d'en chercher les titres en Espagne. Si le roi d'Espagjie^ dit-.
(i) Le«;-riblayes ce Nogent sous Couci , Saint jusr, Airvaux, Eourgueil, Eerg Saint Vinox , Saine Ber.ia et Ceicainp.
il dans sa lettre , a été usurpateur , comms il le paraît par les protestations que les arclievêaues ont toujours faites , le roi de France est injuste détenteur. Cliavigiii ne put réussir dans ses recherches.
La place de premier ministre valoit au cardinal i5o,ooo livres , et la surintendance des postes ioo,oco livres. Mais ce qui est honteux pour un ministre et le seroitpour tout f'rançois , il recevoit de l'Angleterre, une pension de 4oniille liv. s ter lings, valant près d'un million , preuve évidente du sacrifice qu'il faisoit de la France aux anglois. Il leur en fit un bien indigne de sa place. Le roi Georges avoit imposé une taxe extraordinaire de 100,000 livres steriings sur les catholiques d'Angleterre. A la première nouvelle , tout notre conseil prit parti pour eux, et chargea le cardinal Dubois d'en faire les plaintes les plus vives, et de demander la révocation de la taxe. La dignité seule du cardinal ne lui permettoit pas de tergiverser. Il écrivit la lettre la plus forte , la lut au conseil qui l'approuva, et la fit partir. Les ministres de Georges furent d'abord si embarrassés, que ne sachant <juel parti prendre, ils étoientprès de faire
révoquer la taxe ; mai;s ils lurent bientôt rassurés. Le cardinal après le départ du premier courier, en avoit promptement dépêché un second à Destouches notre agent à Londres , avec une lettre en chiffres du 19 Novembre 1722, par laquelle il le chargeoit de calmer les ministres anglois , et les assuroit que nous ne suivrions pas cette affaire.
Il jouissoit de plus de deux millions de revenu _, sans compter un argent comptant et un mobilier immense , en meubles , équipages, vaisselle et bijoux de toute espèce. Plus avide qu'avare , il entretenoit une maison superbe et une table somptueuse dont il faisoit très bien les honneurs , quoique sobre pour lui-môme.
Le prodigieux mobilier du cardinal passa à son frère aîné Dubois, secrétaire du cabinet , depuis que le cadet étoit devenu secrétaire d'état.
Ce Dubois exerçoitla médecine à Brive, avant de venir à Paris. C'étoit un très honnête homme. Il n'avoit qu'un fils, chanoine de Saint-Honoré , digne ecclésiastique ^ vivant dans la retraite, sans avoir jamais
voulu ni pensions , ni bénéfices que son
canonicat.
Le frère et le neveu firent élever un mausolée au cardinal dans l'éailise de Saint' Honoré où il est inliumé. Pour toute épitaphe , on y lit ses titres terminés par une réflexion morale et chrétienne (i).
L'assemblée du clergé , dont le cardinal étoit président , lui fit un service solemnel. Il y en eut un dans la cathédrale où les cours supérieures assistèrent , honneurs qu'on rend aux premiers ministres : mais on n'osa en aucun endroit hazarder ime oraison funèbre. Son frère et son neveu ne furent point éblouis d'une si riche succession. Ils l'employèrent presque toute en charité , et ont conservé leui' modestie jusqu'à la mort.
Je ne me suis point attaché à faire un portrait en forme de ceux dont j'avois à parler. J'ai voulu les faire connoître par les faits , et ne me suis permis que les ré» flexions qui en naissoient. J'en ferai en*
(i) Quid aiLtem hi titulî} nisi arcus coloratus tt vapor ad modicum parens,
SoUdiora cl stabiiior<2 bona morcuo prscare*
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core quelques-unes sur le cardinal Dubois, et je les appuierai de certaines personnalités qui les justifieront.
Le cardinal Dubois avoit certainement de l'esprit ; mais il ëtoit fort inférieur à sa place. Plus propre à Tintrigue qu'à l'ad-^ ministraiion , il suivoit un objet avec activité , sans en embrasser tous les rapports. L'affaire qui l'intéressoit dans le moment, le rendoit incapable d'attention pour toute autre. Il n'avoit ni cette étendue , ni œtte flexibilité d'esprit nécessaires à un ministre cliargé d'opérations diftérentes , et qui doivent souvent concourir ensemble. Voulant que rien ne lui échappât, et ne pouvant suffire atout, on l'a vu quelquefois jetter au feu un monceau de lettres toutes cachetées , pour se remettre, disoit-il, au courant. Cç qui nuisoit le plus à son administration, étoit la défiance qu'il inspiroit, l'opinion qu'on avoit de son ame. Il méprisoit si ingénuement la vertu qu'il dédaignoit l'hypocrisie , quoiqu'il fût plein de fausseté. Il avoit plus de vices que de défauts ; assez exempt de petitesse , il ne l'étoit pas de folie. Il n'a jamais rougi de sa naissance, et ne choisit pa$ l'habit çcclésiastique corn-
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me un voile qui couvre toute origine, mais comme le premier moyen d'ëlëvation pour un ambitieux sans naissance. S'il se faisoit rendre tous les honneurs d'étiquette, une vanité puérile n'y avoit aucune part : c'étoit persuasion que les honneurs dûs aux places et aux dignités, appartiennent également , sans distinction de naissance , à tous ceux qui s'en emparent _, et que c'est autantun devoir qu'un droit, de les exister.
En se faisant rendre ce qui lui étoit dû, il n'en gardoit pas plus de dignité. On n'éprouvoit de sa part aucuue hatiteur , mais beaucoup de dureté grossière. La moindre contradiclion le mettoit en fureur , et dans sa fougue , on l'a vu courir sur les fauteuils et les tables autour de son appartement.
Le jour de Pâques , qui suivit sa promotion au cardinalat , s'étant éveillé un peu 2)lus tard qu'à son ordinaire , il s'emporta en juremens contre tous ses valets , sur ce qu'ils i'avoient laissé dormir si tard , un jour où ils dévoient savoir qu'il vouloit dire la messe. On se pressa de l'habiller, lui jurant toujours. Il se souvint d'une affaire , fit appeler un secrétaire , oublia d'aller dire la messe, même de l'entendre.
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Il mangeoit liabituelleineiit une aile de poulet tous les soirs. Un j our , à l'heure qu'on ail oit le servir , un chien emporta le poulet. Les gens n'y surent autre chose qiie d'en remettre proinptement un autre à la broche. Le cardinal demande à Finstant son poulet; le maître-d'hôtel , prévoyant la fureur où il le mettroit en lui disant le fait, ou lui proposant d'attendre plus tard que l'heure ordinaire, prend son parti, et lui dit froidement : monseigneur, vous ayez soupe. J'ai soupe , répondit le cardinal ? Sans doute , monseigneur. Il est vrai que vous avez peu mangé, vous paroissiez fort occupé d'affaires ; mais , si vous voulez , on vous servira un second poulet , cela ne tardera pas. Le médecin Chirac , qui le voyoit tous les soirs ^ arrive dans ce moment. Les valets le préviennent , et le prient de les seconder. Parbleu , dit - il ! voici quelque chose d'étrange ! mes gens veiuent me persuader que j'ai soupe ; je nen ai pas le moindre souvenir , et qui plu3> est , je me sens beaucoup d'appétit. Tant mieux, répond Chirac î le travail vous a épuisé ; les premiers morceaux n'auront que réveillé votre appétit, et vous pourriez, sans danger, manger encore, mais
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peu. Faites servir monseigneur, dit -il. aux gens ; je le verrai achever son souper. Le poulet fut apporte. Le cardinal regarda comme une marcjue évidente de santé , de souper deux fois de l'ordonnance de Clii^ rac, l'apôtre de l'abstinence^ et fut en man.'géant de la meilleure humeur du monde.
Il ue se contraignoit pour personne. La princesse de Montauban-Eautru l'ayant impatienté, ce qui n'étoit pas difficile, il l'envoya promener en termes énergiques. Elle alla s'en plaindre au régent, dont elle n'eut d'autre réponse, sinon que le cardinal étoit un peu vif, mais d'ailleurs de bon conseil. Dubois n'en usa pas autrement avec lô cardinal de Gêvres, homme grave et dé mœurs sévères. Les réparations du régent étant de môme espèce que les offenses dit ministre , on s'accoutuma à regarder ses propos comme étant sans conséquence.
Il n'étoit pas nécessaire de l'impatienter, pour en éprouver des incartades. La marquise de Conflans , gouvernante du régent, étant allé uniquement pour faire une visite au cardinal, dont elle n'étoit pas connue, et l'ayant pris dans un moment d'humeur , à peine lui eàt-elle dit ^ monseigneur. . . Ho ^
monseigneur ,
lï;.
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monseigneur , dit le cardinal , en lui coupant la parole, cela ne se peut pas... Mais, monseigneur... mais, mais; il n'y a point de mais, quand je vous dis que cela ne se peut pas. La marcjuise voulut inutilement le dissuader qu'elle eut rien à lui demander. Le cardinal , sans lui donner le temps de s'expliquer j la prit par les ëpaides, et la retourna pour la faire sortir. La marqrdse effrayée le cruL dans U21 accès de folie, ne se trompoiî: pas trop , et s'enfuit en criant qu'il falloit l'enfermer.
Quelquefois on le calmoit , en prenant avec lui son ton. Il avoit parmi ses secrétaires de confiance , un Ijénédictin défroqué , nommé \^enier, homme d'un caractère leste. Le cardinal, en le faisant travailler avec lui, eut besoin d'un papier qu'il ne trouva pas sous sa main à point nommé : le voilà qui s'emporte, jure^, crie, qu'avec trente commis il n'est pas servi > qu'il en veut prendre cent j et qu'il ne le sera pas mieux. A^enier le regarde tranoiiillement , le regarde sans lui répondre^ le laisse s'exhaler. Le flegme et le silence Ôji secrétaire augmentent la fureur du cardLina.1 , qui , le prenant par le bras, le secoue, et lui crie : mais réponds Tome IL S
moi donc , bourreau : cela n'est-îl pas vrai ? Monseigneur, dit Venier sans s'émouvoir, prenez un seul commis de plus, chargé de jurer pour vous , vous aurez du temps de reste, et tout ira bien. Le cardinal se calma, et finit par rire.
Le régent fut charmé de la mort de son ministre. Le jour de l'opération , l'air extrêmement chaud tourna à Forage ; aux premiers coups de tonnerre , le prince ne put s'empêcher de dire : j'espère que ce tems là fera partir mon drôle. Il n'avoit pas en effet plus d'égards pour son ancien maître que pour tout autre ; le régent osoit à peine lui faire une recommandation. Ce prince s'étoit réservé la feuille des bénéfices et des CTaces pour son travail avec le roi ; mais il s'étoit laissé assujettir à communiquer auparavant la liste au cardinal, qui rayoit insolemment les noms de ceux qui ne lui convenoientpas. Jamais servitude ne fut plus honteuse que celle où ce prince s'étoit mis, qu'il sentoit douloureusement , qu'il avoit honte d'avouer , et dont il n'avoit pas la force de s'affranchir.
Aussitôt que le cardinal eût expiré, le régent vint de Versailles à Meudon l'annoncer
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au roi , qui , clëja préparé par l'évêque do Fréjus, pria ie prince de se charger du gouvernenieiit , et le 1 an demain le déclara publiquement premier ministre.
Comme le roi n'avoit été transféré à Meudon que pour la commodité du cardinal, il retourna daux jours après habiter Versailles. * Le duc d'Orléans parut d'abord vouloir se livrer au travail; mais sa paresse et la dissipation lui firent bientôt abandonner les affaires aux secrétaires d'état, et il continua de se plonger dans sa chère crapule. Sa santé s'eji altéroit ^'isiblenient, et il étoit la plus grande partie de la matinée dans un engourdissement qui le rendoit incapable de toute application. On prévoyoit que d'un moment à l'autre il seroit emporté par une apoplexie. Ses vrais serviteurs tâchoient de l'engager à une vie de régime, ou dumoins à renoncer à des excès qui pourroient le tuer en un instant. Il répondoit qu'une vaine crainte ne de voit pas le priver de ses plaisirs; cenendant, blasé sur tout, il s'y livroit plus par habitude que par goût. Il ajoùtoit quCj, loin de craindre une mort subite, c'étoit celle qu'il choisiroit.
Il y avoit déjà quelque tems que Chirac
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voyant à ce prince un teint enflammé et le^ yenx chargés de sang, youloit le faire saigner. Le jeudi matin , 2 décembre^ il l'en pressa si vivement , que le prince , pour se délivrer de la persécution de son médecin, ditqu'il avoit des affaires urgentes qui nepouvoientse remettre; mais que le lundisuivant, il s'abandonneroit totalement à la faculté, et jusque-là , vivroit du plus grand régime. Il se souvint si peu de sa promesse, que ce jour-là même il dîna contre son ordinaire qui étoit de souper , et mangea beaucoup suiv^anL sa coutume.
L'après-dînée , enfermé seul avec la ducliessede Plialaris (1) ,une de ses complaisantes, il s'amusoit en attendant l'heure du travail avec le roi. Assis à côté l'un de l'autre devant le feu , le duc d'Orléans se laisse tout-à-coup tomber sur le bras de la Phalaris, qui , le voyant sans connoissance , se lèye toute effrayée^ et appelle du secours, sans trouver qui que ce lut dans Tappartement.
(i) Gorge cl'Antiag>ie,f.nr duc de Phalaris parle pape, étoic fils au financier Goi^e ^ donc Eoileau parle Jans sa première satire. Il y avoit dans la première érjition: qui Gors'e vive ici, fuisque Gorrey sait vivre» On amis Georo-e dans les éditions suivantes.
Les gens de ce prince , qui savolent qu'il niontoit toujours cliez le roi par un escalier dérobé , et qu'à l'IieLue de ce travail il ne venoit personne, s'ëtoient tous écartés. Nous avons vu un exemple de pareille dispersion chez le roi , le jour de l'attentat du 5 janvier 175^ , parce que ce prince ne devoit pas revenir ce jour4à à Versailles.
La Plialaris fut donc obligée de courir jusque dans les cours,, pourainener quelqu'un. La foule fut bientôt dans l'appartement ; mais il se passa encore une demie - heure avant qu'on trouvât un chirurgien. Il en arriva un enfin , et le prince fut saigné ; il étoit mort.
Ainsi périt à 49 ans et quelques mois, un des hommes les plus aimables dans la société, plein d'esprit, de talens, de courage militaire, de bonté, d'humanité, et un des plus mauvais princes, c'est-à-dire des plus incapables de gouverner.
La Vrillière alla sur le champ annoncer' la mort du duc d'Orléans au roi et à l'évêque de Fréjus, de-là chez M. le duc, qu'il exhorta à demander la place de premier ministre, passa tout de suite dans ses bureaux, • et fit à tout événement dresser la patente
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nécessaire sur le modèle cle celle du duc d'Orléans. Muni de cette pièce et de la formule du serment, il revint cliez le roi, où M. le duc s'étoit déjà rendu suivi d'une foule de conrtisans.
Le roi, tout en laniics, ayoit auprès de lui l'ëvêque de Fréjus , qui , après avoir laisse passer les premiers momens de la doule . .- ., Il r réparer la perte qu'il
veiioit lie iaii e , ce qui convenoit de mieux étoit de prier M. le duc d'accepter la place de prf^mif'^ n-iîi^-i . j.^ roi, sans répondre, regarda Tevequô, et donna son approbation par un simple signe de tele. Dans l'instant, M. le (li'c fît ^•'^■■î'i remerciement. La Vrillière tirant alors ae sa poclie la formule du serment , demanda au prélat s'il n'étoic pas à propos de le faire prêter tout de suite. L'é- \êque l'approuva fort, et le proposa au roi, qui, par conséquent, l'approuya aussi. M. le • duc prêta serment, et tout étoit consommé une, fleure après la mort du duc d'Orléans. L'évêque de Fréjus auroit pu , dès-lors , s'emparer du ministère tout aussi facilement qa il le fit u-OsLu-tr à I^, _ due. Sts amis le lui conseillèrent; mais le prélat, plein d'anibilion pour l'effectif du pouvoir , ne crut
pas devoir manifester si brusquement ses vues, et se flattoit de gouverner sourdement sous le voile d'un prince dont il connoissoit l'incapacité. En cas de mécompte, il savoit, et prouva bien depuis , qu'il ëtoit en état de détruire son ouvrage , s'il avoit lieu de se repentir de l'avoir fait.
Les sentimens que fit naître la mort du duc d'Orléans, furent très-différens suivant les divers intérêts. Ses familiers disoient que la France perdoit un grand prince , parce qu'il leur prodiguoit les grâces , et qu'ils soupoient agréablement avec lui.
Les dévots de profession parloient avec complaisance de cette mort, comme d'une punition visible de Dieu. Les âmes pieuses en gémissoient. Les deux partis de l'église ne le regrettèrent point. Les Jansénistes , après une lueur d'espérance de se relever, se revoyoient sacrifiés à leurs ennemis ^ Les constitutionnaires ne trouvoient pas leur triomphe complet.
Le militaire, et sur-tout le subalterne qui fait le corps et l'âme des troupes , désespéré de voir les distinctions, les grades donnés à la protection, à l'intrigue, ou vendus par les courtisans ou les femmes, humilié d'à-
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voir à respecter plus un coininis des bureaux qu'un maréchal de France , soupiroit après un changement d'administration qui n'arriva point.
La classe moyenne des citoyens , plus attachée à l'état et aux mœurs, voyoit le fruit de son économie perdu j, les fortunes patrimoniales renversées , les propriétés incertaines, le vice sans pudeur, la décence méprisée , le scandale en honneur. On étoit réduit à regretter jusqu'à l'hypocrisie de la vieille cour. On ne peut nier que la régence ne soit l'époque , la cause principale , et n^ait donné l'exemple et le signal d'une corruption sans voile.
D'ailleurs, cette régence prétendue tranquille , mérite-t-elle cet éloge, pour avoir conservé ou acheté la paix au-dehors, quand elle a bouleversé et mis tout l'intérieur en combustion? Les Anglois seuls auroient peutêtre regretté le duc d'Orléans, s'ils n'avoient • pas trouvé les mêmes complaisances sous le ministère suivant.
Lorsque le^uc de Chartres apprit la mort de son père , il étoit à Paris, chez une maîtresse qu'il elitretenoit par air, et qu'il quitta bientôt par remord. Il se rendit sur le champ
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à Versailles , ne s'avisa pas de rien disputer à M. le duc , et peu de jours après prit le titre de duc d'Orléans. J'en aurai peu d'autre chose à dire. Ce prince qui, dans sa petite débauche de passage , avoit toujours conservé des sentimens de religion , fut si frappé de la mort subite de son père, qu'il prit tout-à-coup un parti extrême , et se jetta dans une dévotion monacale , où il a persévéré jusqu'à la mort (1).
(i) L'abbé Mongaulc, homme de beaucoup d'ciprii et d'érudicion , théologien et pensant librement sur les matières de religion , fii; le précepteur du fils du régent. Soit qu'il ne jugeât pas son élève capable d'une m.orale éclairée , soit qu'il crût qu'on ne peut retenir les princes par des liens trop forts, il s'attacha à inspirer au sien les principes de religion les plus capables de TeiFrayer,
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Ministère de M. le Duc.
-L E (lue de Bourbon , communëment nommé M. le duc, qui sans doute ne regretta pas son prédécesseur, fut celui qui le fit le plus regretter. Son ministère fut le régne de la marquise de Prie , sa maîtresse, et la plus elFrénée créature. Il commença par disposer des places vacantes à son avènement au ministère. Le premier président de Mesmes, mort au mois d'août, n'étoit pas encore remplacé. Il le fut par Novion le plus ancien des présidents à mortier , et petit-fils de celui qui pour malversation fut obligé de se démettre de la première présidence en 1689.
Le petit-fîls n'avoit rien de son aïeul. Moins éclairé , mais- très-lionnête , fort instruit de la procédure et peu de la jurisprudence , avec moins de paresse , il eût été un excellent procureur : il fut un très-mau« vais premier président. Brusque , sauvage , inabordable , il se sauvoit du palais et des afïaires , pour aiisr dans son ancien quar-
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tier causer dans la boutique d'un cliaron son voisin et son ami particulier.
Novion étoit depuis long-tems assez connu, pour qu'on n'eût pas dû lui d.onner une place qui exigeoit du travail , de la vigilance et de la dignité ; mais il étoit doyen des présidents à mortier : on suivit cet ordre du tableau si respeclé et si funeste en France. Il avoit d'ailleurs le mérite d'av.oir épousé une tante de la marquise de Prie : M. le duc eût-il pu refuser le parent de sa maîtresse ! Les petites considérations parmi nous font les intérêts graves, ôc décident des grandes places. Pour que rien ne manquât à la faveur , la charge de président fut donnée à son petit- fils âgé de quinze ans, et Lamoignon de Blancmenil, aujourd'hui chancelier , eut le custodi jios , et exerça pour l'enfant.
Heureusement pour le public , Novion à qui les fonctions de sa place étoient aussi à charge qu'il Fétoît lui - même aux plaideurs , s'ennuya de la contrainte du palais ,. et donna sa démission après neuf moii d'exercice ( i ) ; si l'on peut donner ce nom
( I ) Il fa: nommé en décembre 1713 , 5c se demie eiisep:embie 17 14.
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à la manière dont il s'eii acquitta;
J'ai fort connu son petit-fils président à mortier. Il a plus de probité que de talens; aussi s*est-il fait justice en honnête homme, et s'est pareillement démis pour aller yivre dans sa terre.
M. le duc donna la charge de premier écuyer, au chevalier de Beringhen d'aujourd'hui , et frère du précédent titulaire, mort le premier décembre, un jour avant le duc d'Orléans. Si ce prince eût vécu, il n'auroit pas fait la même grâce à un liomme qui avoit été son rival heureux, en lui enlevant la comtesse de Parabere. Le ressentiment du prince ne devoit pas être un motif de refus ; mais certainement le roi s'en seroit bien trouvé , quant à la t>artle de la finance. Le marquis de Nantis, depuis maréchal de France^ désiroit fort cette place. M. le duc l'en dédommagea, en lui donnant par anticipation celle de chevalier d'honneur de la reine friture. H nomma aussi d^avance le maréchal de Tessé , premier écuyer de la reine. Le maréchal devant aller ambassadeur en Espagne, obtint pour son fils la survivance de son expectative.
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Deux jours après la mort du duc d'Orléans, le maréchal de Villars entra dans le conseil d'état. Le :nême jour le comte de Toulouse déclara son maiiaG:- avec ia marquise de Gondrin , sœur du duc de Noedlles (i).
L'évê'iue de Fréjus , en procurant le premier ministère à M. le duc, savoit bien qu'il ne lui confioit qu'un dépôt, et faisoic lui-même trop peu de cas de la reconnoissance, pour en espérer beaucoup d'un prince; mais il vouloit, sous un fantôme respecté , accoutumer la cour à son crédit, et la ]>réparer à sa puissance. Il ayoit le plus difficile , en parvenant où il étoit. Fils d'un receveur des tailles de Lodève , il
( ! ) Quoique le come de Toulouse fût en possess'ioa des honneurs de prince (|vi sang , il ne se mésallia point. Les vrais princes ont épousé des fiiiçs qui n'éroienc pas siipciieures pour la naissance eux Nouilles. Il y en a peu à la cour à mettre vis-à-vis d'eux , e: encore moins à leur préférer, lis prennent leur nom d'un château qu'i.'s possèdent de tem> immémorial, £c paroissent avec éclat dans leur province dès la fin du douzième siècle. La coni" tesse ce Toulouse pouvait bien jouir des mêmes honneurs qie la duchesse de "V^erneuil ( Sep-aici ) q^^.i fut du fcftin royal à ia noce du duc de Bourgogne père du loi.
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obtint une place d'aumônier du rof par le crédit des dévotes de la cour que lui avoit procure des femmes qui ne l'ëtoient pas tant. Devenu ensuite évêque malgré la répugnance de Louis XIV , il fut nommé précepteur de Louis XV , malgré l'opposition des jésuites, et il jouissoit de la confiance la plus intime de son élève. Ce prodige de la fortune , sans exciter comme le cardinal Dubois le mépris et la haine , apprivoisa l'envie.
M. le duc prit d'abord tout l'extérieur de premier ministre , s'établit dans l'appartement où le duc d'Orléans étoit mort, et fit afficher à la porte de son cabinet les jours et les heures destinés à chaque ministre pour son travail. La foule des courtisans inonda son appartement ; ceux qui ne pouvoient parvenir au cabinet , remplissoient les antichambres , d'où ils alloient ensuite assiéger celle de la marquise de Prie.
D'un autre côté , le modeste évêque de Fréjus resserré dans un petit appartement mal meublé , ne se rehaussa pas en apparence d'un seul cran ; mais étant entré dans le conseil, il se trouvoit auprès du
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roi , lorscpe M. le tluc venoit , à rimitatlon du duc d'Orléans, faire sa cour au jeune monarque , et feindre de lui conîinuniL|uer les affaires.
L'éveque soigneusement en tiers ne s'écartoit pas d'une minute ; cl: pour ne pas effaroucher un prince du sang ombrageux, il lui prodiguoit les respects et les attentions , et le mit dès les premiers jours sur le pied de ne rien proposer que de concert avec lui.
L'ascendant du vieil év^êque sur M. le duc par l'adresse , et sur le roi par la con- £ance , n'échappa nullement à la pénétration des ministres suhalternes. Ils recherchèrent sa protection, lui portoient secrètement leur porte-feuille de travail, et lui avec autant de secret vouloit bien en prendre communication et les guider en reconnoissance de leur politesse à son égard.
Bientôt le prélat , d'un air et d'un ton aussi religieux que discret , iit entendre à M. le duc qu'en se soumettant à ses lumières sur les affaires temporelles , sa conscience ne lui permettoit pas d'abandonner les spirituelles , que cette réserve seroit même un soulagement pour un prince déjà chargé
d'un si grand nombre d'affaires , et que celles de l'église avoientbesoinde quelqu'un qui s'en occupât uniquement. Soit que' M. le duc ne connût pas la force de cette branche d'administration , soit qu'il n'osât mécontenter un homme cher au roi , il laissa l'évêque s'emparer de la feuille des bénéfices dont il fut absolument maître, sans cesser d'entrer clans toutes les autres affaires. Ainsi il devint et se montra moins ^ le second que le collègue Civ. premier ministre.
La marquise de Prie fut outrée de se voir enlever *la dispensation des biens ecclésiastiques ; car elle comptoit bien , sous le nom de son amant , gouverner l'état et l'église. En effet, à l'exception du dernier article, elle fut , pendant deux ans et demi de ministère , maîtresse absolue du royaume. Au retour de l'ambassade de Turin ^ où elle avoit accompagné son mari, elle entreprit de plaire au régent,, ou du moins à quelqu'un qui pût lui faire jouer un rôle; le régent n'y eût pas été insensible ; mais il étoit inconstant. En comblant ses maîtresses de galanteries et de grâces de toute espèce , il ne leur donnoit point de part
dans
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d'ans les afïaires d'ëtat. Livresse même ne lui arrachoit pas une indiscrétion sur cet article. J'en ai cité un exemple. La marquise de Piie ae rabbatit doue sur M le duc.
Madame la ducîiesse mère auroit bien voulu prendre l'empire sur son lils ; mais elle connoissoit trop elle-même l'amour, pour se flatter de le balancer par l'autorité maternelle. Elle se borna à vivre politiquement avec la maîlresre de son fils, de peur de II être totalemt^nt abandonnée, et aménager révêpie de Fiéjus.
La marquise de Prie av( it trop d'esprit pt)ur ne pas connoitre lin capacité de son amant, et pour s imaginer avoir elle même tout ce qu'il lui falioit, pour y suppléer dans le gouvernement. Lile résolut de se choisir des guides qui ne pussent exister que par elle. Les Paris lui parurent pro* près à remplir ses vues. Elle en forma son conseil intime, et les produisit auprès de M. le duc (i). Quoique ce prince eût déjà
( I ) Ces quatre frères avoient commencé à fe faire jour sous la régence, et influoiem déjà assez dans les finances , pour devenir suspects à Law dont ils n'approu» voient pas le; opérations. Il les fit exiler j mais lorsqu'il
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la plus haute idée du mérite de sa maîtresse, le comité des Paris y ajouta beaucoup.
fut sorti du royaume, l'usage qu'on voulut faiie de leurs talents , les fit rappcUer. Le rôle qu'ils jouèrent sous le ministère de M. le duc, et la considération dont jouissent hs deux qui vivent encore , m'engagent à faire connoîtrc ici leur origine.
Leur père tenoit une auberge au pied des Alpes où ses fils , grands et bien faits, l'aidoient à servir les passans. En \iyJO , un munirionnaire cherchant dans la montagne quelque chemin, pour faire paiser promptement des vivres en Italie à l'armée du duc de Vendôme qui en étoit fort pressée , arriva par hazard à rJi<^tellerie des Paris, ce dit l'ersbarras où il se trouvoit. L'hôte lui promit de l'en tirer par le moyen de ses fils qui connoissoient tous les défilés des montagnes. lis tinrent parole , et firent passer le convoi. Le munirionnaire les présenta au duc de Vendôme , se loua beaucoup de leurs services , et les employa dans les vivres. Dès ce moment ,1a porte de la fortune leur fut ouverte. Nés avec du génie , une figure diftinguéc, étroitement unis, actifs et agilTans de concert sur un plan suivi , ils dévoient nécessairement réussir. Ils eurent encore l'avantage d'être d'abord protégés par la duchesse de Bburgogne. Une des femmes de cette princesse, en la suivant en France , tomba malade et fut laissée dans l'hotclletie des Paris à la Montagne , qui étoit leur enseigne, et dont un des frères prit le nom. Cette femme y fut si bien traitée , qu'à son arrivée à la cour elle en parla avec rcconnoissance à la princesse dont elle leur procura h
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Chaque projet, avant d'être présenté au j)rince , étoit concerté avec elle. On a voit soin d'y laisser à dessein quelques rectiiîcations à faire qui passoient la portée de M. le duc , et que la dame endoctrinée d'avance ne manquoit pas de faire observer. Les Paris, comme frappés d'étonnemens , admiroient sa sagacité, corrigeoient le plan sur ses remarques ; et le prince admirateur plus naif , se félicitoit de trouver dans une maîtresse adorée , un adjoint si utile au ministère.
La marquise , pour se faire des amis oit des créatures , engagea son amant à faire une nomination de chevaliers du S, Esprit, et présida à la liste. Il y avoit alors 61 cordons vacansi Le régent n'avoit jamais osé
protection. Leur fortune étoit déjà assez bien établie en iyi2, pour (]ue Paris Taîné fût un des gardes du trésor royal. Ou créa pour lui une troisième place. La disgrâce de M. le duc en 1716 entraîna celle des Paris. En Z730. ils reprirent faveur, et la ch^irge de garde de trésor royal fut donnés à Paris de Tvionmiarrel le cadet des quatre, qui rocci'pe encore aujourd'hui. Devenu banquier delà cour, il inâue Tellement sur la finance du royaume , qu'il fixe le taux de l'intérêt , er qu'on replaceroit, ni ne déplaceroic, sans le consulter , un contrôleur général.
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les donner. Ne sachant jamais refuser en face , il en a^'oit promis quatre l'ois plus qu'il n'y en avoit, et ne pouvant tenir sa parole à tous^ il ne la tint à personne.
M. le duc, dans le cliapitre du 2 Février, nomma 58, tant chevaliers que commandeurs ecclésiastiques; quelques-uns des premiers étoient d'assez mauvais aloi.
Avant de déclarer la promotion, M. le duc communiqua la liste à l'évêquede Fréjus. Celui-ci que sa naissance devoit en exclure, et dont la modestie étoit un moyen d'ambition , trouvant son nom parmi ceux des prélats commandeurs, l'efFaçaet y substitua celui de l'Archevêque de Lyon , Villeroi .
Le même jour, on fît sept maréchaux de France (1).
La de Prie , en attendant les contributions qu'elle devoit tirer de France , s'assura de lapensionde 40,000 livres sterling que l'Angleterre donnoit au cardinal Dubois ^ pour les sacrifices que nous faisions à cette couronne. Le cardinal de Fleury, pendant
(i) Broglie , Roquelaure , Medavj , du Bourg , d'Alegre, là Feuillade et Grammont,
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^on ministère , ne fut pas moins favorable aux Anglois : mais il ne se fît pa^ n^ver.
Dès le coniinencemeiît de cecte année,' les minliti^es de la plupart des ptiissan ces de l'Europe se rf^ndirent au congrès de Camlarailndujuë des 172-0. Les plénipotentiaires de Tempereur r-enr rent d'a]:>ord à cev.^z d'Espagne le décret d'investiture des états de Toscane, Parme et Plaisance, st^p^d' par le traité de la quadruple alliance en ikveur de l'infant dom Carlos, anjourd'Iiui roi d'Espagne. On ouvrit ensuite le congrès; on commença par régler le cérémonial, et cet article important fat tout ce cjul résulta de rpiinze mois de conférences.
M. le duc s'occupant du gouvernement intérieur, crut annoncer de grandes vues , en faisant donner contre les protestans une déclaration oui rencuvelloit toute la sévérité de celles de Louis XIV, et y auroit encore ajouté, s'il eut été possible; car on peut se rappeller que l'arrêt du 10 Décembre t685 défendait aux médecins , cliirurgiens et apothicaires l'exercice de leur^ profession , desorte qu'il falloit plutôt m.ourir de la maia d'un orthodoxe , que de devoir la vie au secours d'un liéré tique. Ces fureurs religieuses
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îie partent que trop souvent des princes sans morale et même sans décence. La marquise de Prie avoit sûrement approuvé ce dévot projet, et ceite femme adultère ne se contraignoit nullement dans ses propos sur les choses les plus respectées du public. Lorsqu'en 172.5 , année où les pluies perdirent la récolte , on porta en procession la châsse Ste. Geneviève: Le peuple est fou , disoitelle ; ne sait-il pas que c'est moi qui fait la pluie et le beau te rus ?
Sur les représentations des états généraux, on fit des modifications en faveur des né- <iocians élranç^ers établis en France et des protestans d'Alsace , dont les privilèges sont fondés sur des traités qu'il eut été dangereux d'enfreindre. Le fanatisme est quelquefois obligé de compter avec la politique.. Celle des Suédois saisit cette occasion d'inviter par un manifeste les protestans François à venir porter leur industrie en Suède, et les étrangers profitèrent encore de l'intolérance de notre gouvernement.
Deux mois après la déclaration contre les protestans, il en parut une contre les mendians , aussi inutile que toutes celles qui i'avoient précédée , ou qui la suivront. Tant
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qu'on ne présentera pas à la mendicité une ressource de travail et des salaires, il sera également cruel et impossible ou dangereux de proscrire les mendians qui se multiplient journellement, au point que par les calculs les plus modérés , on les fait monter à 5i8 ou oo mille dans la seule capitale.
Dans le même tems que le ministère venoitde changer en France , un changement plus considérable se faisoit en Espagne. Philippe V qui avoit conquis et défendu sa couronne avec courage , ne l'avoit portée qu'avec ennui. Il résolut donc de la quitter, et par un acte authentique la résigna à son fils le prince des Asturies , qui monta sur le trône sous le nom de Louis I^r. Philippe se retira à S. Ildefonse , pour s'y occuper uniquement de son salut , emmenant avec lui son ministre Grimaldo , dont les emplois furent partagés entre ses premiers commis. Ces promotions ne sont pas rares en Espagne , où l'on croit encore que, pour remplir les places, la première condition requise est d'en avoir les talens, Orri, Grimaldo , Patinno et plusieurs autres ministres avoient originairement été commis. D'ailleurs aucune place ew Espagne n'çst vénale.
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Le règne de Luuis I^^' ne Tut que de sept mois et demi ; il moiiriit de la petite vérole le 3i Août, etson père remonta sur le trône. Philippe V fut six jours à s'y déterminer et à résister aux prières de la reine et de ses ministres et principaux officiers , tons les conseils restant dans l'inaction. Grimaldo reprit ses fonctions , et la reine à qui la retraite avoit rendu la couronne plus clière , s'appliqua à prévenir ou empêcher les nouveaux dégoûts que le roi pourroit avoir , et souvent elle en essuya elle-même de terribles en combattant ceux de son mari.
Quoique les affaires étrangères ne soient pas l'objet principal de ces mémoires, je ne dois pas omettre des faits qui intéressent toute l'Europe , telles que lapragmatique de l'empereur Charles VI. Dès l'année i'ji5 , il a. voit voulu assurer dans sa maison la succession à tous ses états héréditaires. Il n'avoit point alors d'enfans; mais il pouvoit en avoir, et fit rédiger dans son conseil une loi par laquelle ses enfans mâles , et à leur défaut ses filles , les uns et les autres par ordre de primogéniture , posséderoient ses terres , ^tats et principautés , le tout en entier sans
T> T. M. X E Duc. . :>97 division ni partage. Cette succession indivisible devoît, an défant de îa l^ranclie Caroline issne de hn , passer dans la branche Joséphine issue de son fi ère Joseph , et au dëfant des denx branches aux sœurs de Sa Majesté. Depuis ce plan de succession, Charles avoiteuim fils, mort Tan née même de sa naissance, et trois filles auxquelles il vouloit assurer le d.roit à sa succession indivisible par ordre de prbnogéniture. Il commença par s'assurer de la renonciation de ses deux nièces princesses électorales, l'une de Saxe et l'autie de Bavière , et publia ensuite la loi de la succession sous le titre de pragmatique-sancùon. On verra dans la suite les événemens que cette loi fit naître.
Lesarrangemenspolitîques,lesopérations de cabinets qui ne doivent avoir que des effets éventuels ou éloignés, intéressent petr le gros d'une nation telle que la notre. Ce qui attiroit son attention étoit l'état des finances. Les papiers royaux répandus dans le public naontoient encore à près de deux milliards, quoique le visa en eût proscrit pour cinq ou six cent millions. Le gouyernement n'a voit trouvé d'autres moyens
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pour retirer les billets liquidés , que des créations àe rentes perpétuelles ou viagères, et d'offices bientôt après supprimés. Chaque opération de finance étoit imaginée comme un remè Lie qu'on reconnoissoit ensuite pour un nouveau mal. On crut aussi trouver une ressource dans la diminution des monnoies qu'on avoit quelquefois augmentées ou diminuées , sans s'appercevoir que ces variations indifférentes pour le commerce étranger , occasionnent toujours une convulsion pour le commerce intérieur. Il paroît qu'on s'est depuis désabusé à cet égard. Des défenses de faire sortir du royaume les espèces , n'eurent et ne dévoient pas avoir plus de succès.
Si M. le duc s'occupoit comme il pouvoit des affaires de l'état, il étoit encore plus attentif à ce qui l'intéressoit personnellement. Quelque bien affermi que fut son ministère , il sentoit que sa puissance tenoit à la vie du roi qui avoit à peine quinze ans, et que l'infante n'en ayant encore que huit, Use passeroit encore plusieurs années avant que ce prince eût des enfans. Si dans l'intervalle on avoit le malheur de le perdre , l^ couronne passoit au roi d'Espagne ou
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5ans la maison d'Orléans , et dans Tim ou l'autre cas, M. le duc n'étoit plus maître. Il trembloitdonc à lamoindre incommodité du roi. Ce jeune prince ayant eu ime fièvre avec des symptômes qui paroissoient dangereux , fut saigné deux fois. La maladie ne fut pas longue : mais tant qu'elle dura , '^'^ . le duc fut dans les plus grandes alarmes. Comme il couclioit dans l'appartement audessons de celui du roi, il crut une niiit entendre plus de bruit et de mouvement qu'à l'ordinaire. ïlselèvcprécipitament, et monte tout effrayé en robe de chambre. Mareclial, premier chirurgien, qui couchoit dans l'antichambre, étonné de le yoir paroître à une telle heure , se lève , va an devant et lui demande la cause de son effroi. M. le duc hors de lui , ne répond que par mono-
syllables : j 'ai entendu du bruit le roi
est malade que de viendrai- je ? Maréchal eut peine à le rassurer, et l'engagea à s'aller coucher ; mais tout en le conduisant , il l'entendit comme un homme qui croit ne parler qu'à soi-même : je n'y serai
pas repris s'il en revient , il faut le
marier.
Dès ce moment, le renvoi de l'infante fut
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résolu ; M. le duc n'y mit que le tems de faire part à la cour d'Espagne du parti pris en France , puisque trois semaines après , Philippe V fit partir pour retourner en France , la reine veuve de Louis I^"* et mademoiselle de Eeaujolois sa soeur, destinée à dom Carlos , aujourd'hui roi d'Espagne, Avant leur arrivée, l'infante partit ausbi de Paris pour retourner à MaJrid.
Le roi et particulièrement la reine d'Espagne , ressentirent le plus vil cli-rigrin du renvoi de l'iniante. Le maréchal de Tessé notre ambassadeur auprès d'eux l'avoit prévu, et n'osant pas s'exposer aux premiers emportemens de la reine, s'il lui annonçoit lui-même nn si cruel revers , partit de Madrid, laissant cette désagréable commission à l'abbé de Livri qu'il chargea des affaires.
M. le duc s'étoit déterminé à renvoyer Pinfante, avant même d'avoir fixé son choix sur la princesse qu'il destinoit au trône. Il porta d'abord ses vnes snr sa sœur , mademoiselle de Vermandois, aujourd'hui ablîessedeBeau montiez-Tours. Devenant ainsi beau-frère du roi , son autorité n'en auroit été que mieux appuyée , et la marquise de Prie approuvoit fort le mariage. Personne
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îi'îgïiorant rpe M. ieduc nefalsoit rien que par le conseil ou tie raveu de sa malcresse , mademoiselle de Vermandois ne pourroit pas douter i^u'elle ne dut son ëiëvation à la inar(|uise , (jui se croyoit en droit d'espërer tout de lareconnoissance d\ine reine qu'elle auroit faite. Cependant avant de se décider absolument , elle voulut s'assurer à cet égard des sentimens de la princesse , et convenir avec elle des conditions préliminaires. Lapremière étoit que mademoiselle de Vermandois , en se bornant à des ésardsde bienséance avec sa mère madame la duchesse, ne lui donneroit aucun crédit. La marquise ([ui ne pouvoit pas souffrir la sienne, fut aussi étonnée que mécontente de trouver dans la princesse des sentimens fort différens. De plus accoutumée aux soumissions de son amant, elle fut choquée de n'en pas recevoir autant delà sœur. Il n'en fallut pas davantage à la marquise pour lui faire abandonner son projet et chercher une princesse plus complaisante. Elle n'eut pas de peine à persuadera M. le duc , que loin de s'affermir par une alliance avec le roi, il se mettroit lui-même dans la dépendance de sa sœur et de $amère. 11 ne s'agissoit plus que
3o2 Ministère S
de trouver un parti sortable pour- le roi ; ce qui n'ëtoit pas aisé par les disproportions d'âge des différentes princesses de l'Euifope , les unes étant trop jeunes et les autres trop âgées.
Au premier bruit du renvoi de l'infante , le prince Kourakin , ambassadeur de Russie en France , en donna avis à la czarine qui venoit de succéder à Pierre I^^*. son mari, et qui, dans l'instant , de concert avec Campredon, notre ministre en Russie , proposa pour le roi la princesse Elizabeth sa seconde fdle , qui a régné depuis, et du même âge que le roi; offrant en reconnoissance à M. le duc de le faire roi de Pologne après la mort d'Auguste. M. le duc qui, du vivant du czar, avoit reclierclié la princesse ElizabeLÎi en vue du trône de Pologne , répondit à la czarine qu'il se croiroit encore plus sûr de sa protection , eii devenant son gendre, que s'il faisoit Elizabeth reine de France.
On fut quelque tems à s'épuiser en conjectures sur le chois qui devoit se faire. Personne ne pensoit seulement à la princesse Leczinsld , fille de Stanislas précédemment roi de Pologne, et alors fug^itif
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et même prosciit. Ce fut cependant ce qui détermina la marquise de Prie , et conséqueinment M. le duc. Ils ne pouvoient pas douter de la reconnoissaiico d'une princesse qu'ils faisoient passer de la situation la plus malheureuse sur le premier trône de l'Europe. En effet Stanislas échappé avec sa femme et sa fiile à la poursuite du roi Auguste , étoit proscrit , et sa tête à prix par un décret de la dicte de Pologne. Il s'étoit d'abord réfugié en Suède , puis en Turquie, ensuite aux Deux-Ponts. Tant que Charles XII avoit vécu , il avoit , malgré ses propres malheurs , fourni à la subsistance de Stanislas. Mais après la mort de Charles , Stanislas toujours poursuivi , privé de toiit appui , sans bicms ni sûreté de sa personne, exposa sa malheureuse position au duc d'Orléans régeut ,"qui , touché de compassion, lui permit de se retirer secrètement dans un village près de Landau , où il lui faisoit donner de quoi vivre. Il n'y lîit pas long- tems sans êtce découvert, et apprendre nue ses ennemis prenoient des mesures pour l'enlever. 11 se réfugia aussi" tôt auprès du commandant de Landau, et obtint du iëgeat la permission d'y demeu-
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rer en sûreté , jus ju'à ce qu'on eût pris àe$ arrangemens pour le fixer à Weissembourg , dans inie vieille commaiulerie dont la moitié des murailles étoit ruinée , et cju'on ne releva pas.
Ce fut là (|ue, par vne lettre particulière de M. le duc, il apprit le bonheur inespéré (|u'il liû arrivoit. Il passe à l'instant dans la clianibre où étoiePt sa lémnie et sa iil]e, et tlit en enirant : Mettons - nous à genoux, et remercions Dieu. Ah, mon père, s'éciia la fi'Je ^ vous è^es rappelle au trône de Pologne ! Ah , ma fille , répond le père, le ciel nous est Lien plus favorable! vous êtes reine de France.
A peine concevoient-elles que ce ne fut pas un songe. Il seroit diincile de peindre les transports de la mère et le saisissement de la fille, qui, la veille de cette nouvelle, se seroit trouvée heureuse d'épouser un de ceux qu'elle alloit avoir pour principaux officiers de sa cour. Elle en voycit un exemple vivant dans la duches-^e de Bouillon , petite fille du roi Sobieski mort sur le trône; elle venoit récemment d'essuyer un refus. Lorsque la pi*in cesse de Eade épousa le duc d'Orléans , Stanislas proposa sa fille pour le frère
de
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^e cette princesse, et sa proposition fut rejettée. La princesse de Bade mère, considérant depuis que sa fille devenoit la sujette de celle qu'elle avoit refusée pour sa bru, s'empressa d'écrire une lettre embarrassée de compliinens et de soumissions, par laquelle elle réclamoit pour sa fille la protection et les bontés de la reine. Tout étant ainsi réglé , Stanislas se rendit avec sa famille à Strasbourg, où la demande en for, me devoit être faite par les aiiibassadeurs avec plus de dignité que dans les masures de Weissembourg.
Le duc d'Antin et le marquis de Bauveau furent choisis pour cette commission, et l'on fit partir en même tems la maison de la reine future, pour aller aveeeux audevant d'elle. Le duc d'Antin, quoiqu'homme d'esprit et le plus fin courtisan, dit assez mal-adroitement dans sa harangue, que M. le duc ayant pu préférer une de ses sœurs, n avoit cherché que la vertu. Sur quoi^ mademoiselle de Clermont, une des sœurs , nommée sur-intendante de la maison de la reine , et présente à ce compliment, dit : d'Antin nous prend apparemment mes sœurs et moi pour des catins. La reine sur lesélo-, Tome IL V
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ges qu'on lui faisoit de la figure et des gm° ces du roi , répondit ; hélas , vous redou- Liez mes alarmes. Le duc d'Orléans , fondé de la procuration du roi , épousa la princesse dans la cathédrale de Strasbourg où le cardinal de Rohan leur donna la bénédiction. Quinze jours après, la reine arriva àFontainebîeau, où ce même prélat fit le 4 Septembre la célébration du mariage de leurs majestés. Cette cérémonie ne changea rien dans le gouvernement. La reine monta sur le trône, et la marquise de Prie continua de régner. Affaires générales ou particulières, tout étoit de son ressort. M. le duc, en prévenant tous les goûts ou les fantaisies de cette femme , étoit encore obligé d'en servir les fureurs. Nous avons vu le Blanc mis à la bastille, et la chambre de l'arsenal chargée d'instruire son procès. Le comte et le chevalier de Belle-ïsle et Moreau de Se^ çhelles, qui depuis fiit ministre des finances , se trouvant impliqués dans la même affaire, furent arrêtés au commencement du ministère de M. le duc. Qu'ils fussent innocens ou non à l'égard de l'état, ce n'étoit pas là le point intéressant. Le crime le plus impardonnable aux yeux delà marquise
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étolt d'être les amis de sa mère. Une commission ëtoit le vrai tribunal qu'elle dësiroit, parce cpe le ministère régnant est toujonrs sûr de dicter la sentence , et M., le duc étoit dans cette disposition. Mais le maréclial duc de la Feuillade , voulant faire ostentation de crédit dans le parlement, persuada au prince d'y renvoyer l'affaire , et lui répondit de la condamnation des accusés ; au lieu que les commissions sont si odieuses au public en affaires criminelles , qu'un coupable même cpa elles condamnent , passe toujours pour un innocent sacrifié à la passion. M. le duc se rendit, et l'aflaire iut renvoyée au parlement. La Feuillade se mit aussitôt en devoir d'effectuer sa promesse , et se fit presque la partie des accusai; mais ne trouvant pas dans les magistrats des dispositions pareilles aux siennes, de solliciteur et d'ennemi caclié , il se fit ouvertement jnge. Il alla donc au parlement siéger comme pair , dès qu'on eût entamé l'affaire , et y en entraîna deux qui vouioient , comme lui , en faire leur cour à madame de Prie. L'indignation publique fut au point; que M. le duc sentant
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qu'une partie pouvoit en rejaillir snr lui, leur dit dès la seconde séance de ne plus se montrer au parlement. L'arrêt qui suivit, fut si favorable à M. le Blanc , et l'applaudissement si général, que ce fut une espèce de triomphe. M. le duc et sa maîtresse en furent outrés ; mais il fallut dissimuler. Il y a des occasions où la voix publique impose aux despotes.
Le gouvernement sans économie^ ayant toujours des besfjins , M. lé duc £t donner lin édit portant imposition du cinquantième en nature sur tous les biens du royaume pendant douze années, terme assez éloigné pour annoncer souvent en France la perpétuité d'un impôt. Comme il devoit encore se lever, ainsi que la dîme , sans entrer dans les frais de culture et autres^ le cri fut universel. Tous les parlemens adressèrent des remontrances qui obligèrent M. le duc de faire tenir par le roi un lit de justice pour l'enregistrement. Ce fut le premier de cette espèce sous le règne présent , et qui eut le même succès que tant d'autres pareils que les ministres ont obligé de tenir. Ils ne cessent de crier que l'autorité du roi ne doit pas être couipromise , et ne cessent dç la
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compromettre : on en verra souvent des exemples.
A la mauvaise administration , se joignirent des malheurs réels, qu'un gouvernement sans principes aggravoit encore.
Je veux parier de l'intempérie des saisons; les pluies ne permirent de mûrir, ni aux moissons ni aux raisins (1).
L'état des campagnes fit craindre une famine; cette crainte pensa la faire naître eK occasionna dunioins une si «rande cherté , que le pain monta dans Paris jusqu'à g sols la livre, et à proportion dans les [)rovinces. Le monopole profitant de la crainte, l'excitoit encore , pour exercer son brigandage. Des magistrats peu éclairés, et qui d'ailleuis étoient flatté* de pavoître les |>ères du peuple , en voulant s'opposer au mo-nopole, ne servoient qu'à le fortiii^r. Les recherches dans les greniers, engageoienfc ceiiix
(t) Ce n'étoit pas que le votaroe dVdU qui tomba ce. te année, fdc plus considéiable que dans les aaties. Il le fat moins que dans plusieurs , puisqu'il ne fut que de 1-7 à 18 pouces , au lieu que de 1750a 1757, par exemple, il a été à lo , année commune. Mais en i 7^5 , des pluies fines et coatinuelies comniencèrem avec le mois d'avti] ^ et ne Eiiiicnt qu'en octobre.
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qui ponvoient s'y soustraire , a resserrer les grains clans l'espërance de les faire augmenter de prix. Des gens en crédit, moins innocens que des magistrats , exagëroient des terre^irs qu'ils n*avoient point, et sous prétexte de servir le public, formèrent des magasins qui leur valurent des sommes immenses. On en accnsoit ouvertement madame àe Prie et les Paris son conseil. Peut-être le reproche n'étoit-il pas fondé ; mais c'est toujours à ceux qui gouvernent que le peuple s'en prend lorsqu'il souffre; et i!s l'auroient évité , s'ils s'étoient bornés à procurer une pleine et constante liberté &ur le commerce des blés. On y viendra sans doute , lorsque la nation sera assez éclairée pour que les gens intéressés ne puissent lui en imposer.
La cherté des blés ne fut pas de longue durée ; la récolte se fit et fut même abondante, et le grain trop nourri d'eau n'étant pas de garde , les blés tombèrent bientôt au plus bas prix.
Je terminerai ce qui concerne cette calamité par un fait peu important en luimême, mais qui, dans mon objet principal de faire connoitre les hommes, sert à mon-
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trer combien les ministres, et surtout les moins instruits, craignent d'être soupçonnés d'avoir besoin de lumières.
Il y avoit eu dans Paris , des émotions populaires si vives sur le pain ^ qu'il y eut même du sang répandu , et que le gouvernement fut obligé de faire exécuter trois des plus coupables ou des plus malheureux. Cette sévérité ne calma pas les esprits^ parce qu'elle ne £t pas cesser la misère et que la laim commande plus absolument que les rois. Jannel, aujourd'hui intendant général des postes, étoit dès-lors en liaison, avec les ministres , et voyoit assez familiairement M. le duc. Il sut par plusieuis commissaires de quartier, la veille d'un marché, qu'ils craignoient pour ce jour là une violente sé~ dition et d'y être eux-mêmes massacrés par lapopulace. Il alla aussi-tot en donner avis à M. le duc. Le prince en eut la plus grande frayeur, ne la cacha point, et les ordres furent à l'instant donnés de faire venir à tout prix des blés et des farines. Le marché et les suivans, furent abondamment pourvus ; ces blés vendus à un prix un peu au-dessous de l'achat, firent par la concurrence baisser le pris courant. Les mono-
SîH, Ministère
poleurs, de système ou de crainte, redoute» rent l'abondance, ouvrirent leurs réserves, et de jour en jour, l'équilibre se rétablit:
M. le duc pleinement rassuré , eut honte d'avoir eu et surtout laissé voir de la peur. Il ne sut pas distinguer un malheur prévenu d'un malheur imaginaire. Ses afiîdés, pour couvrir leurs mauvaises opérations passées, et se dédommager des gains qu'ils auroient faits, lui exagérèrent le sacrifice léger et nécessaire dans les circonstances, qu'on avoit fait sur le prix des blés. Enfin M. le duc, dans son dépit contre Janjiel, témoin de ses alarmes, fit expédier une lettre de cachet pour le mettre à la bastille , comme auteur d'une terreur panique. L'évêque de Fréjns en fut instruit, en sentit, en représenta l'injustice, fit révoquer l'ordre , avertit Jannel d'être plus discret, au hasard d'être moins utile. C'est de lui-même que je tiens tout ce détail.
Quoique nous eussions dans le tems dont il s'agit ici , peu de rapports politiques avec la Russie, la mort du czar Pierre I^^^fut un événement trop considérable en Europe, pour n'en pas faire mention.
J'ai déjà donné quelques traits de son
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caractère à roccasion de son voyage en France; mais je dois faire connoître un peu pins un homme si extraordinaire , à qui l'on a donné Je surnom de grand, et qui l'a mérite à plusieurs égards. Il est d'autant plus à propos de s'y arrêter , que les deux principales histoires (i) de ce prince, ont altéré ou omis plusieurs particularités importantes ou curieuses, par des motif is d'intérêt. J'anticiperai même ici les événemens, pour 2:)résenter en racourci
(r) Les mémoires du b:iron He Huisscn, donnes sous le Dom d'Yvan Nestezuranoy, Cet allemand, payé par la cour de Russie., écrivoic sous la dictée du duc de Holsiein.
Voltaire , charge par la czarinc Elizabcth , d'écrire l'histoire du czar , reçut pour 50,000 llr. de médailles dor que lui envoyoit Van Schevalow , et qui furent appoitécs par le chevalier Déon, qui les remit à Strasbourg , aux banquiers Hermani et Dictrick. Depuis, le corate Pouschkin fut encore chargé ponr Voltaire, de 4jO:o ducats 3 mais il les dépensa , fie encore de« dettes, fur mis au For-rEvêque. J'ignore quand et comment il en est sorti. ♦
Voltaire a sî bien senti ce qu'on lui ob)ecteroit sur ses omissions , que dans sa préface il s'élève fort contre les écrivains qui révèlent les foiblesses àzs princes. C'est cependant ce qui les fait roieui connoitre. ''
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izn tableau des diverses révolutions arrivées
en Russie, jusqu'au moment oùjVcris.
On sait que Michel Romanow^, aïeul de Pierre I^^, monta sur le trône en i6i3^ et fut le premier czar de sa race. Fils d'un archevêque de Rostou, il ëtoit allie par les femmes , aux anciens czars ; mais il ne dût la couronne qu'à l'assemblée des boyards, qui la lui déférèrent par élection . Il lit son père patriarche de Russie, et lui confia toute son autorité. Michel eut pour successeur, son fils Alexis, en lô/^S. Celui-ci eut de sa première femme, Marie Milaslowski, quatre fils, Simon et Alexis, morts jeunes, Fœdor et Yvan qui régnèrent ; et quatre filles , Théodosie , Marie , Sophie , qui fut corégente , et Catherine. Alexis eut de sa seconde femme , Natalie Nariskin , Pierre qui fut le czar, dont je vais parler, et la princesse Natalie.
Alexis étant mort en 1676, Fœdor, son fils aine , lui succéda, et mourut le 2,7 Août 1682, sans laisser d'enfans de ses deux fem-^ mesEuphemie Grotzeska , polonoise , morte en 1681 , et Marthe Mathovs^na Apraxin, Tîiorte en 1716.
Fçsdor avoit nommé , pour lui succéder.
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Pierre, son frère cadet, âgé de dix ans, mais en qni il apperçut déjà un homme j> au préjudice de Jean, l'aîné, âgé de treize ans, également foible de corps et d'esprit. Mais la princesse Sophie, craignant qtie les cleuxNariskins, frères de la jeune czarine, douairière, et oncles de Pierre, ne s'emparassent du gouvernement sous le nom deleurneveu, et voulant régner elle même sous celui de Jean, excita les strciitz (i) à une révolte en faveur de cet aîné , fit massacrer les deux Nariskins et les principaux seigneurs qui lui étoient suspects , associer Jean à l'empire, et finit par se faire déclarer co-résente , ou plutôt régna seigle pendant quelques années. C'étoit avec plus d'inquiétude que de remords. Pierre, à l'âge de dixsept ans , annonçoit tout ce qu'il devoit être, et l'état de langueur de Jean le menaçoit d'une mort prochaine. Marié en 1684 avec Parascov\de Solticof , il n'en avoit que trois £lles, Catherine, Anne et Parascowie.
(i) Les strelitz étoient en Russie, ce que la garcîe prtcorienne fii: sous les empereurs î\omn.ins , et ce que sont les janissaires dans l'empire Ottoman : une troupe toujours prête à servir les fureurs de leurs princes , ou à les précipiter du trône.
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Sophie jugea qu'elle ne jouiroît pas àu fruit de ses crimes , si elle n'en commettoit encore un, et résolut de faire périr Pierre qui n'étoit pas encore marié. On a prétendu qu'elle avoit d'abord employé le poison 5 mais que de prompts remèdes , joints à la force du tempérament du jeune prince, en avoient paré l'effet mortel, et que les mouvemens convulsifs qu'on lui remarquoit souvent dans les muscles du visage, étoient un e suite de l'état violent qu'il avoit éprouvé. Que cette impiitation soit bien ou mal fondée, ce n'est pas le caractère de Sophie qui a pu la détruire, puisqu'elle entreprit de faire immoler ce frère par les stréiitz, et qu'il fut obligé de se réfugier dans le château de la Trinité. Les bovaids, leurs vassaux ou esclaves, les allemands établis en Russie, accoururent à son secours, détachèrent pjar leur exemp\le, les stréiitz du parti de Sophie , et ramenèrent le jeune prince dans Moscou, où l'on fit périr dans les supplices , les complices de la princesse qui fut renfermée dans un couvent.
De ce moment, Pierre commença de régner ; car y van n'eut jusqu'à sa mort ( 1,9 Janvier 1696 ) d'autre marque de la souve-
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ràlneté que de partager le titre de czar. Pierre résolut alors d'aller chercher , en voyageant chez diflërentes nations , les lumières qu'il ne pouvoit pas trouver chez lui. Il avoit , avant son dë]>art , pris ou cru prendre toutes les mesures possibles pour assurer pendant son absence la tranquillité de ses états. Mais le clergé, effrayé du progrès des connoissances de ce prince , et des premières lueurs de ce jour nouveau, craignant peut-être avec une bonne foi stupide , comme on le craint ailleurs par intérêt, de voir détruire la superstition, communiqua ses frayeurs au peuple.' De vieux boyards attachés aux anciens usages, se joignirent aux prêtres. Dans une nation esclave, superstitieuse et féroce, une révolution est l'ouvrage d'un moment. Mais un moment aussi fait une révolution contraire. La Russie en a fourni plusieurs exemples en peu d'années de ce siècle. Les rebelles alloient remettre Sophie sur le trône, et comptoient fermer au czar l'entrée de ses états. Aux premiers bruits de la révolte, ce prince part de Vienne et se montre bientôt dans Moscou, Avant son arrivée, fes troupes étrangères qu'il y avoit laissées.
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avoient fait tête aux strelitz qui accoiiroient des frontières en faveur de Sopliie. La présence du czar aclieva de tout sounietti-e. Il déployé aussi-tôt les supplices les plus terribles, et jugeant que les strelitz conserveroient toujours un esprit de révolte , il résolut de les anéantir. Il les lit envelopner et désarmer par les troupes étrangères et par celles qui étoient restées fidèles. Dans un même jour, deux mille furent pendus, et environ cinq mille eurent la tête tranubée. Le czar donna le signal de l'exécution , en prenant une hache dont il coupa lui - même une centaine de têtes , ordonna à ses courtisans de suivre son exemple, et aijandonna le reste à d'autres bourreaux moins distingués. Toutes ces têtes furent mises sur des pointes de fer autour des murs de Moscou, un grand nombre en face des fenêtres de la prison de Sophie, et y restèrent cinq à six ans, jusqu'à la mort de cette princesse en 1704. Les strelitz n'étant que les instrumens de la rébellion, le czar entreprit de se soumettre ceux qui en étoient l'ame. Une administration municipale succéda dans les provinces à celle des boyards. La puis-
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^ance du clergé étoit encore un objet plus important. Les patriarches de Russie avoient souvent paru dans les cérémonies publiques à côté des czars , et cpioique cette espèce d'égalité ne fût qu'une marque de respect pourla religion, Pierre savoitque sa famille avoit dû en partie son élévation au clergé. Il ne vouloit pas qu'une autre maison pût avoir un jour la même obligation aux prêtres dont il connoissoit le pouvoir sur un peuple superstitieux. Il abolit donc le patriarcat , en appliqua les revenus aux besoins de l'état, et principalement à la solde des troupes, qu'il intéressoit par là au succès d'une opération politique. Il fixa à cinquante ans les vœux monastiques.
Cette ordonnance qui auroit pu servir d'exemple aux autres princes , bornoit tellement le nombre des moines , que c'étoît presque les détruire. 11 réduisit enfin le clergé aux fonctions de son ministère ; encore en exigea-t-il un serment nouveau dont la formule lui donnoit la suprématie ecclésiastique. Le cz;3,r i^entoit si bien la grandeur de son entreprise et le mérite du succès , qu'ayant lu un parallèle de Louis XIV et de lui , par Steele , il en pa-
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rut flatte; mais cependant , dit-il, y^^i sou^
mis mon clergé y et il obéit au sien.
Pierre avoit épouse en premières noces, en 1689 , Eudoxie Tliëodora Lapoukin , de la plus haute noblesse du duché de Nowogorod. Le mariage s'étoit fait suivant l'ancien usage. Toutes les filles, jeunes, belles et nobles, de quelque partie de l'empire que ce fut, averties par une proclamation générale , que le czar devoit choisir entre elles une épouse, se rendirent à ce concours. Le czar les ayant fait rassembler dans la plus grande salle du palais , et après les avoir examinées, se détermina eu faveur d'Eudoxie. Un tel choix ne pouvoit tomber que sur la beauté. Dans cette foule de rivales, rien ne se manifestoit de tant de caractères que le désir de plaire , ou l'ambition d'être préférée. Eudoxie n 'avoit pas les qualités propres à fixer un prince d'un tempérament bouillant qui ne fait pas les amans fidèles, même quand ils continuent d'aimer. Eudoxie, fière et jalouse, vouloit régner seule sur le cœur de son mari et avec lui sur l'empire. Elle oublia que ce mari étoit un maître, effréné dans ses désirs, incapable de souffrir la moindre contrainte ,
et
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et déjà refroidi par la jouissance. En moins (le deux ans , il en eut deux enfans maies. L'aîné , nommé Alexandre , mourut jeune ; le second fut l'infortuné Alexis.
Le czar, de jour en jour plus dégoûté par humeur de l'impératrice, la prit bientôt en aversion. Il devint éperduement amoureux d'Anne Moëns ou Moousen , née à Moscou, de parens établis dans le faubourg de la stabode allemande. Cette iille jeune, LcUe et de beaucoup d'esprit, lui inspira une passion d'autant plus forte, qu'elle ne marquoit à ce prince que de l'éloignement et méîne du dégoût. L'impératrice, transportée de fureur, accabla son mari de reproches , et recourut à mille artifices pour perdre sa rivale , qui loin d*en éprouver du ressentiment , ne cherclioit pour se délivrer d'un amant odieux, qu'a le reconcilier avec Eudoxie. L'aversion delà jeune allemande pour le czar, venoit de l'amour qu'elle avoit pour Kaiserling , envové de Prusse.
Le czar, également irrité des reproches amers d'Eudoxie et des froideurs d'Anne Moousen^ résolut de se venger de la première en la répudiant, et se flatta de séduire ensuite l'autre par l'ambition , en lui Tofns IL X
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offrant sa main et sa couronne. Il consnltaïes tliéolcgîens de Russie , sur les moyens de nullité qu'ils pourroient trouver dans son mariage : leur réponse ne futpas favorable à ses désirs ; c'ëtoit avant qu'il eut soumis son clergé. Le genevois le Fort, favori, ministre, et tout ce qu'un homme d'une ame ferme, d'un génie étendu, d'un esprit décisif etplein d'expédiens, pouvoit être auprès d'un prince tel que le czar Pierre , se fit le casuiste de la question du divorce , et persuada à son maître de s'en faire le seul juge.. Le Fort ytrouvoit son intérêt particulier. Eudoxie, loin de le ménager, clierclioit continuellement à le traverser. Toute princesse ambitieuse, sans autorité et avide d'en avoir, a n'osant faire éclater son dépit contre le :ir, maître, est naturellement ennemie des mi- -^. nistres qu'elle ne peut s'attaclier.
Le czar prononça lui-même l'arrêt de répudiation, et pour ôter à Eudoxie tout -j^ espoir de retour, il la fit enfermer dans un couvent et l'obligea d'y faire des vœux (i)»
(\) Voltaire dit qiie ce fut dans un couvent de Susdal, en 16^6 ; je lis dans des mémoires très-exacts, que ce fut en I 6p^ j et dans un couvent de Rostow , établi pour . , des filles de condition» Les intrigues qu'Eudoxie eut dans
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îl y a toute apparence que ce prince trop puissant pour dissimuler, avoit réellement le dessein de placer sa maîtresse sur le trône , s i elle-même en avoit eu le deslr ; car il n'avoit plus rien à satisfaire du côté des sens. Anne Moousen étoit entrée en esclave dans le lit de cet amant terrible et absolu ; mais elle ne pouvoit s'empêcher de laisser paroître son dé2,oût; (juebjuefois l'aveu lui en ëchappoit. Si elle en cachoit le principe ^ c'étoit pour ne pas exposer Kaiserling aux fureurs d'un prince jaloux, orgueilleux, despotique , et qui dans sa vengeance n'eût eu aucun égard au titre dont son rival étoit revêtu. Le refus constant d'Anne Moousen de recevoir la main du czar, étoit seul capable d'affermir un prince de ce caractère dans le dessein de la lui donner. Cependant après une infinité de transports d'amour , de fureur , de combats entre la passion et le dépit, le czar absolument rebuté, se livra pour se guérir, à la débauche , où il étoit assez porté par
la suue, p?.r le moyen de l'Archevêque de Rostow , avec Glebow, fière du prélat, appuyeroient mon sentiment. Au surplus , cela est assex indifFéreii: , et cette note n'es: <^us pour Texacinude historique.
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son tempérament. Il n'eut plus de passion décidée ; car ce qu'il lit dans la suite pour Catherine, fut l'effet non de l'amour , mais de la reconnoissance pour cette femme extraordinaire.
Anne Moousen ne fut pas plutôt sorti de son brillant esclavage, et libre de disposer de sa main , qu'elle s'empressa de la donner à son véritable amant.
Pierre avoit épousé Eudoxie , et Tavoit déjà répudiée avant ses premiers voyages qu'il ne commença qu'en 1697 , après la mort de son frère. Il les interrompit pour venir châtier la révolte des strélitz, et ne les reprit qu'en 1716. Le tems qui s'étoit écoulé jusque-là fut principalement rempli par ses guerres dont l'histoire est trop con^ nue pour la rappeler ici. Ce qui regarde le second mariage du czar et surtout les comniencemens de la fortune de l'impératrice Catherine est moins connu. Jusqu'ici tous les ouvrages imprimés , sans exception , en ont supprimé , altéré ou déguisé les circonstances les plus singulières. Je vais y suppléer d'après des mémoires très-sûrs.
Catherine d'Alfendeyl naquit en 1686, dans le village de Pvijtigen du district dd
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I)orpt , en Livonie , de paysans catholiques de Pologne. On a mémo prétendu qu'elle ëtoit bâtarde d'un gentilhomme nommii Rosen , seigneur de ce village , parce qu'il fournissoit la subsistance à la mère et à l'enfant. D'autres, tel que Huhner, lui donnent pour père Albendiel ou Alfendeyl, gentilhomme voisin et ami de Pv.osen. Le mari de la paysane étoit si ignore, et cette généalogie alors si peu intéressante, que l'enfant fut inscrit sur le re2,istre bapris- X'ùxQ yfunalmg ^ c'est-à-dire, enfant naturel. D'ailleurs , le plus ou moins de bassesse dans son orifiine, est assez indifférent relativement au rang où elle parvint. Elle dut tout à la fortune et à son mérite personnel. Orpheline , presqu'en naissant, car elle perdit à trois ans sa mère et Rosen , le vicaire deRingen, son parrain, s'en chargea par charité. Elle avoit treize ou quatorze ans , lorsque le sur-intendant ou archiprêtre de Riga, nommé Gluk, faisant sa tournée, la trouva chez le vicaire , qui étant pauvre , pria l'archi-prêtre de se charger lui-même de l'orpheline. Glukremmena, et la mit auprès de sa femme qui en lit une espèce de servante. En croissant, sa taille
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et ses traits se développèrent, et sa Tpeaiite se faisoit remarquer. Gluk vitqr/elle faiôoit un peu trop d'inîpression sur le cœur de son xiiS, et pour en prévenir les suites, il la maria à un ^traban suédois de la garde de Cliarles Xîl , d'autres disent un soldat du régiment de Scbllppenback. Il pouvoit bien avoir d'abord servi dans ce ré«2.inient. Au reste;, une discussion sur cette différence d'état du mari, n'est pas plus importante que sur ia légitimité de la femme, dans l'obscurité où elle étoit née. Le mariage se lit à Marienbourg où le mari étoit en garnison, et trois jours après il eut ordre de joindre l'armée. Il fut du nombre des prisonniers faits à la bataille de Pultava, et envoyé en Sibérie , où il ne mourut qu'en.
Le peu de tems que les mariés passèrent ensemble , a fait supposer depuis , que le mariage n'avoit pas été consonnné , et pouvoit être regardé comme nul, ce qui seroit difficile à imaginer d'un soldat jeune et amoureux d'une femme également jeune et belle. Cette question a eu un objet plus important que les précédentes, parce qu'il B'agissoit de la légitimité des enfans dix
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second mariage , tous nés clu vivant dn premier mari. Le pour et le contre a été soutenu par les mêmes personnes , mais en differens tems et suivant divers intérêts. Quoiqu'il en soit, le welt-maréchal SclieremetoAV, ayant pris Marienbourg en 1722, y trouva Catherine , qu'il mit parmi ses esclaves, et en usa avec elle comme avec d'autres , en vainqueur russe.
Menzicowqui , de garçon pâtissier, étoit devenu , depuis la mort de le Fort , ministre et favori du czar , étant venu relever Sclieremetow dans le commandement; celui-ci céda Catherine à son successeur, qui la mit encore dans une espèce de sérail de campagne. Un jour le czar, en visitant les quartiers de son armée , vint souper chez Menzicow , y vit Catherine (1),
(i) Ce qui concerne la naissance , le premier mariage de Catherine et tout ce qui a piécédé le tems où le czar la trouva chez Menzicow, est si obscur, que des hommes qui méritent une égale confiance, ne laissent pas d'en parler avec des circonstances assez difFérenres. Par exemple, Campredon, ministre cit France en Russie, depuis 17x3 jusqu'en 1718, dit dans ^a correspondance, que Catherine avoit un frère, qui fut tué par le czar , et une sœur qu'elle tenoit à Revel , avec une pension de 300
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la trouva à son gré , lui dit en sortant de tal)le, de prendre le flambeau pour le conduire dans sa chambre , et la fit coucher avec lui. Le lendemain, il lui donna en partant un ducat ; encore pensoit-il avoir payé noblement sa nuit : non qu'il fût avare , mais il prétendoit que les plaisirs de l'amour ëtoient comme tous les autres besoins de la vie , dont le prix doit avoir un tarif. Suivant celui qu'il avoit fixé, un soldat ne devoit qu'un sol de sa paye pour trois accolades. Le bon marché de cette denrée , lui avoit fait proscrire sévèrement la sod-omie parmi les troupes. Il avoit sur cet article plus d'indulgence pour les moines. Un de ceux-ci ayant violé un jeune esclave,
roubles, et qu'elle finît de faire renfermer pour ses ciébaucKes. Campredon prétend encore qu*un capitaine Siiéflois , nommé Thieseuhausen , eut un enfant de Catherine , chez Gluk 'y que celui-ci la voyant grosse , la chassa, et que le capitaine la maria à un cavalier de sa compagnie, avec qui elle vécut trois ans, jusqu'à la prise de Naiva , où le mari et la femme furent faits prisonniers et envoyés à Moscou. Depuis que le czar eût pris Catherine chez Mcnzicow , elle voyoit secrètement son mari; le czar les ayant surpris ensemble , leur donna des coups de bâton, et envoya le mari en Sibérie.
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fut simplement condamne à s'en défaire.
Il sembleroit par là que le crime ne fût que dans la violence. On y voit encore, que l'excès de la dépravation des mœurs , se trouve plus dans la barbarie , que cliez les nations policées. Dans les accès de fureur amoureuse , les ardeurs de tempérament du czar , un sexe suppléoit à l'autre.
Peu de tems après sa première entrevue avec Catherine , le czar revint la voir , s'entretint avec elle , et la jugea digne d'un meilleur usage , que de satisfaire un goût de fantaisie. Sans avoir jamais su ni écrire , ni lire , elle parloit quatre langues , et en-
Iîendoit le françois. Beaucoup d'esprit naturel , actif , juste et flexible , une ame . courageuse , le tout joint aux agrémens de I ia figure, dévoient plaire à un prince qui trouYoit à la fois dans la même personne , une maîtresse aimable et un supplément k de ministre. Il dit à Menzicow qu'il falloit la lui céder, et s'en empara. Depuis ce moment, elle suivit partout son nouveau maître , partageant les fatigues , l'aidant de ses conseils , et finit par être sa femme et impératrice.
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L'arclievêque de Novogorod qui fît la cérémonie du mariage , voulant profiter de cette circonstance , pour obtenir le titre de patriarche , représenta au czar que cette fonction n'appartenoit qu'à un patriarche. Le czar, pour réponse , lui appliqua quelques coups de canne, et l'archevêque donna la bénédiction nuptiale- Ce ne fut qu'après avoir marié son fils Alexis, à la princesse Charlotte de Brunswich Wolfenbutel , sœur de Timpératrice , épouse de Charles VI , que le czar fit ou (i)
( I ) L'auteur de l'histoire du Nord, tome premier , page 531 , dit sur Tan 1711 , que le czar frappé d'iidmilation pour les qualités éminentes de Catherine à qui il devoir son salut à la journée du Pruth , l'éleva au rang de son épouse. Cette manière de s'exprimer feroit juger que les princesses Anne et Elizabeth ne furent légitimées que par un mariage subséquent à leur naissance.
Voltaire prétend au contraire que Pierre avoit épousé secrètement Catherine dès 1707, qu'il déclara ce rnariagc le 17 mars 1711 , le jour même de son départ pour la guerre contre les Turcs , et qu'il ne fit en 1712 que célébrer avec plus d'appareil un mariage déjà fait et reconnu. Voltaire le place en 1707, pour établir la légitimité des deux princesses. Mais outre qu'un mariage secret n'étoit guéres du caractère d'un prince qui avoit répudié sa première femme , la plus grande difficulté rcsteroit encore ,
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célébra son mariage avec Catherine. Il en avoit alors déjà eu deux filles , Anne en 1708, et Elizabeth en 1710. Il en eut depuis un fils en 1715, mort en 1719 , tm autre en 1717, qui naquit et mourut le même jour à Wesel , et une fille nëe en 1718, et morte en ijiS, Catherine, née catholique romaine , avoit été élevée dans le Luthéranisme qu'elle alijura pour la communion grecque , en montant sur le trône. Aus.ii-tôt qu'elle se vit wn fils , elle C43nçut l'espérance et forma le projet de le faire régner après son père. Cette ambition étoit contraire à la justice et aux droits du sang ; mais elle pouvoit être ntiie à l'état. La czarine espérant que son fils vivroit , se flattoit de vivre elle-même assez, pour en faire un prince digne de succéder à son père.
Le czarovitz Alexis au contraire , pa-
puisque le mari de Catîisrine vivoit et n'est mort qu'en
La princesse Anne fat mariée en ijz6 au Hiic de Holstein Gororp , fils de celui qui avoit épousé la sœur (îe Charles XII. Elizabeth régna dans la suite depuis le ^ nécembre 1741, jusqu'au f janvier 176%, jour de sa mort.
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roissoit le successeur le moins propre à suivre et perfectionner les projets du czar. TJn caractère soinbre, des mœurs grossières et crapuleuses , un esprit borné et asservi à toutes les superstitions religieuses et politiques , menaçoient de replonger l'empire dans la barbarie. Les intrigues d'Eudoxie , et surtout la conduite que des prêtres ignorans et fanatiques inspiroient à la mère et au fils , précipitèrent la perte de l'un et de l'autre.
A peine le czar et la czarine furent-ils partis de la Russie , que les mécontens commencèrent à cabaler. Aux premiers soupçons que le czar en conçut , il manda au czarovitz de le venir trouver. Mais ce prince, au lieu d'aller joindre son père, s'enfuit à Vienne , auprès de son beaufrère Charles VI, et delà passa à Naples, où le czar le fit arrêter et ramener àMoscow^
Pierre apprit encore qu'Eudoxie avoit, dans son couvent , quitté l'habit de religieuse , et pris les ornemens d'impératrice ; qu'un officier nommé Glebow , avoit avec elle un commerce criminel , par l'entremise de l'archevêque de Rostow ; que l'officier parmi les troupes , et le prélat dan*
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le clergé , ëtoient les chefs d'une conspiration en faveur du czarovitz et de sa mère.
Le czar part à l'instant ; tout ce qui étoit coiipable ou soupçonne de l'être, fut arrêté et immolé à sa vengeance. Abraham Lapoukin, frère d'Eudoxie, fut décapité, l'archevêque roué vif. Eudoxie effrayée de l'appareil delà question, avoua tout ce qu'on voulut; on prétend que les lettres seules de sa main siiffisoient pour la convaincre d'adultère. Mais Glebow , au milieu des tourmens de la plus cruelle question, soutint toujours l'innocence d'Eudoxie , rejetant son aveu sur la crainte des supplices. Il fut ensuite empalé, etpersista jusqu'à la mort à défendre la vertu de cette malheureuse princesse. Avant qu'il expirât , le czar qui avoit été présent à la f question, et qui voulut l'être encore à la dernière exécution , au milieu de la grande place de Moscow, s'avança vers le patient, el le conjura , par tout ce qu'il y a de plus sacré, d'avouer son crime, et la complicité d'Eudoxie. Glebow, ranimant ce qui lui restoit de forces , et regardant le czar avec une indignation mêlée de mépris : Il faut, clit-il^ ([ue tu sols aussi imbécile que barbare, pour
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croire que , n ayant pas voulu consentir a Jlétrirla vertu d'Eudoxie, au milieu des supplices inouis que tu ni as fait souffrir^ à pré" sent que je n'ai plus d^ espérance de vivj^e , j'irai accuser V innocence et l'honneur d'une 2' femme vertueuse , en qui je nai jamais connu d'autre tache aue de t'avoir aimé. Va y monstre , ajouta-t-il , en lui cracliant fi au \isa£^e , retire toi , et laisse-moi mourir en paix. Glebow expira un quart - d'heure :b après ; le czar lui fit ensuite couper la tête, t la prit par les cheveux, et la montrant au peuple, s'oublia assez pour la charger encore d'imprécations.
Quelque désir qir'il eût de condamner Eu- -j doxie , il ne voulut pas se charger lui-même du jugement, et le renvoya à une assemblée ^ d'ëvêques et de prêtres , qui se bornèrent à la condamner à recevoir la discipline par ,.■ les mains de deux religieuses, ce qui s'exécuta en plein chapitre ; après quoi elle fut conduite dans un couvent sur le bord du lac Ladoga. La princesse Marie, sœur du czar, fut condamnée , comme complice d'Eudoxie , à recevoir cent coups de baguettes , qui lui furent appliqués sur les reins , en présence du czar et de toute la cour , qui
-ifc;
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avolt eu ordre d'y a&sister. Elle fut ensuite enfermée dans le chiiteau de Schlusselbourg, 011 elle mourut peu de temps après. Les confesseurs et domestiques de ; deux princesses, après avoir été foiiettés publiipiement par le bourreau , et qu'on leur eût fendu le nez et coupé le bout de la langue , furent envoyés en Sibérie.
Le czar procéda ensuite au jugement de son fils. On sait qu'il fut condamné à mort, et que son arrêt et sa grâce , qui lui furent annoncés presque en même tems, lui causèrent une révolution si violente, qu'il mourut le jour suivant. Le czar manda aux ministres , qu'il avoit dans les différentes cours (i) , que son fils étoit mort d'une ap* poplexie , causée par le saisissement qu'il avoit éprouvé. Quelques personnes qui paroissent instruites , prétendent que le czar dit au chirurgien , qui fut appelé pour saigner le malheureux prince : Comme la j^évoliuion a été temble ^ ouvrez les qualité vei^ nés. Ainsi le remède seroit devenu l'exécu-
(i) La lettre du czar au prince Koiirakin , son ministre en France, sur l'arrêt de condamnation, et sa perplexité sur rexécutioa, est du 5 jdilleî 17 1 3 , et celle où il mande la mort , es: du 7 du même mois.
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tion clo rarrêt. Le corps du czarowitz fut exposé à visage découvert, pendant quatre jours , à tous les l'egards , et ensuite inhumé dans la citadelle , en présence du czar et de la czarine. Cette princesse avoit prié le père d'accorder la grâce au fils, de ne pas même lui prononcer l'arrêt , et de se contenter de lui faire prendre le froc. Une telle prière n'est nullement incompatible avec le désir et la certitude de ne rien obtenir.
Les jésuites qui s'étoient glissés en Russie , et qui clierclioient à s'y établir , furent cliassés à cette occasion.
Eudoxie passa six ans , c'est - à - dire le reste de la vie du czar, dans une chambre, 0.U pain et à l'eau, avec quelques liqueurs. Après la mort de ce prince , la czarine Catherine la fit transférer dans un cachot de la forteresse de Schusselbourg , seule avec une "vieille naine pour la servir , et qu'elle étoit souvent réduite à servir elle - même , suivant les infirmités qu'elles éprouvoient l'une et l'autre.
Pierre, après avoir sacrifié son fils aîné, eut la douleur de perdre celui qu'il avoit eu de Catherine , et fait reconnoître pour héritier de l'empire. Il fut tué d'un coup de
tonner»
DE M. t E Duo. 33/
tonner e entre les bras de sa nourrice. Au chagrin qu'il en ressentoit, se joignit l'iiumeur que donne ordinairement Taltëration de la santé aux hommes accoutumés à l'action, et qui ont joui constamment de toutes leurs facultés. La czarine en éprouvoit quelquefois des hourasques ; la plus violente de toutes précéda de peu de tems la mort du czar. Ce prince crut remarquer entre Catherine et un chambellan qu'elle ayoit , nommé Moëns (i ) , beau et bien fait, des familiarités très-vives. Soit qu'il n'osât manifester sa jalousie, soit qu'il ne voulût pas deshonorer sa famille , il employa ^ pour faire périr Moëns , un prétexte qui devroit etr© une loi sous un prince juste. Il n'est que trop ordinaire de rencontrer dans les cours de ces gens qui, par une concussion vile et sourde , vendent leur crédit à ceux qui le réclament. Pierre avoit défendu, sous peine de mort , à tout homme en place , de recevoir aucun présent. Il n'est pas difficile de trouver à cet égard des coupables, et la loi
(i) J'ignore si Mousen ou Moëns école fré:e ou parenC àt la Moens que le czar avoit aimts; mais ce Moëns avoit une sœur , dame d'arour de la czarine.
Tome IL Y
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ëtoit apparemment restée sans exécution , puisqu'elle avoit été renouvellée plusieurs fois. Le czar jugea à propos d'en Taire l'application au cliambellan , et pour dérober d'autant mieux au public la connoissance du vrai motif de cette sévérité , la sœur de Moëns , impliquée dans l'accusation, fut simplement condamnée à recevoir quelques coups de knout; mais son frère fut décapité , et sa tête resta sur une pique jusqu'à la mort du czar. On trouva après l'exécution le portrait de l'impératrice dans les habits du malheureux chambellan. Le czar, quelques jours après , mena Catherine avec lui dans une calèche découverte, et affecta à plusieurs reprises de la faire passer auprès de la tête de Moëns, observant d'un regard cruel l'impression que cet objet faisoit sur le visage de la czarine, qui tint toujours les yeux baissés.
La jalousie du mari ne pouvoit tomber que sur les sentimens de sa femme ; le reste devoit lui être assez indifférent, si l'on en juge par la conduite qu'il tint dans l'aven» ture de Yillebois. C'étoit un gentilhomme Breton , qui , partagé de peu de biens et de beaucoup de valeur^ avoit cherché à se
I procurer dn moins un peu d'aisance , en faisant la contrebande sur un petit bâtiment qu'il comniandoit et gouvernoit lui-mê:ne contre les fermiers iiënéi'aux. Les tracasseries de la justice financière l'avoient obligé de s'expatrier. Après avoir essuyé les révolutions de la bonne et de la mauvaise fortune, le hasard le fit renconti^r par le czar sur un petit vaisheau Ilollandois. Une tempête assez forte pour déconcerter le pilote et l'équipage , accueillit le bâtiment. Villebois , simple passager , s'empare du gouver • nail, ordonne la manoeuvre, et s'en acquitte si bien , que tout échappa au danger. Le czar , frappé de l'intelligence et de l'intrépidité de \illebois, qualités très-propres à plaire à ce prince , lui proposa de s'attacher à la Russie. Viliebois, qui menoit une vie d'aventurier, et ne recevoit 3.3 vocation que des accidens, accepta le parti, et suivit un prince qui se trouvoit fait pour lui ( Villebois), autant que celui-ci étoit fait pour le prince. Le czar l'employa dans sa marine, lui confia le commandement de cjuelques galères, et le chargeoit souvent de commissions. Un jour, et peu de tems après son second
mariage , le czar l'envoya à Strelemoitz ,' maison de plaisance où étoit la czarine , poiu' lui comm-uniqtier une affaire dont elle seule devoit avoir connoissance. Le commissionnaire aimoit à boire , l'ivresse le rendoit violent, et le froid ëtoit si vif, que ponr y résister, il but en chemin beaucoup d'eau-de-vie. La czarine étoit au lit, lorsqu'il arriva ; il attendit devant un poêle qu'on l'eût annoncé. Le passage subit du froid au chaud , développa les fumées de l'eau- devie ; de sorte qu'il étoit à-peu-près ivre lorsqu'on l'introduisit. L'impératrice ayant fait retirer ses femmes, Villebois commençoit à s'acquitter de sa commission ; mais à la vue d'une femme jeune et belle , dans un état plus que négligé , une nouvelle ivresse le saisit ; ses idées se brouillèrent ; il oublie le sujet du message, le lieu, le rang de la' personne, et se précipite sur elle. Etonnée, elle crie, appelle à son secours; mais avant qu'il fût arrivé^ tout ce cju'on eût voulu empêcher étoit fait. Villebois est saisi et jeté dans un cachot où il s'endort aussi tranquillement que s'il eût bien fait sa commission , et n'eût eu rien à se reprocher ni à craindre. Le châtiment , en effet , ne répondit pas à
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la témérité. Le czar , qui n'étoit qu'à cinq lieues de-là , fut bientôt instruit de ce qui venoit de se passer. Il arrive , et pour consoler sa femme , que les brusques efforts de Villebois avoient blessée au point qu'il fallut la panser, il lui dit que le coupable'qu'il . connoissoit de longue main, étoit certainement ivre. Il le fait venir, et Tinterrose sur la manière dont il a fait sa commission. Villebois, encore à demi-ivre ,. lui répond qu'il a sûrement exécuté ses ordres , mais qu'il ne sait plus où, quand, et comment. Quoiqu'il fut difficile qu'il eût perdu toute idée de ce qu'il avolt fait , le czar jugea à propos de l'en croire, parce qu'il s'en étoit plusieurs fois servi utilement , et pouvoit encore l'employer. Mais par une sorte de police , et pour ne pas laisser absolument impunie une violence, qui, exercée sur la femme du plus bas étage,, et sous le gouvernement le plus doux, raériteroit le dernier supplice y le czar se contenta d'envoyer le coupable forçat sur les galères qu'il commandoit auparavant , et six mois après le rétablit dans le même poste.
La Czarinelui pardonna sans doule aussi : car dans la suite elle lui fît épous-r la fille
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de Gluk cet arclii-prêtre de Higa, àquîelîe avoit eu obligation dans sa jeunesse. Quand elle fut sur le trône , elle témoigna sa reconnoissanceàtons ceux qui l'avoient obligée , et pariiculièrement à Gluk et à sa famille qu'elle ëtahlit à la cour. Le Villebois dont on voit cpielquefois le nom dans les gazettes à l'article de Russie, pourroitbien être le fils ou le petit-fils de celui dont je viens de parler.
De simples soupçons que le czar eirt de la tëniéritc cle Moëns , le portèrent plus loin que u'avoit fait i'citientat de Villebois. La mort de ce prince ayant suivi de près l'exécution du cliambellan de l'impératrice, elle fut sgupconuée d'avoir hâte la mort d'un mari qui dépérissant de jour en jour n'en devenoit que plus terrible , et dont elle redoutoit les fureurs pour elle-même. D^un autre côré, le prince Menzicow , autrefois favori, et encore ministre du czar, mais particulièrement livré à Catherine dont il avoit été un des premiers maîtres , avoit été pîès de succomber sous des accusations trop fondées de concussions et de tyrannie ministérielles. Il conservoit encore sa place : mais il avoit perdu sa faveur , et
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craîgnoît à cliaqne instant sa cliute; L'intérêt que Catherine et lui pouvoïent avoir à la mort du czar , étoit l'unique raison qui les en faisoit soupçonner (1). Il est sûr que ce prince mourut d^in abcès à la vessie , fruit de ses débauclies ; Torgie de sondernier conclave acheYSi de rendre le mal incurable , et le fît périr en peu de jours. Ainsi finit Pierre I^^' plus recommandable par de grandes qualités que par des vertus. Supérieur par son esprit et ses connoissances à sa nation , il en cojiserva toute la barbarie dans ses moeurs. Féroce jusques clans ses plaisirs , il n^avoit pas la moindre
( ) Volcaire prétend au contraîie que la czariive avoic un grand intérêt à la conservaùon de son mari j mais les preuves qu"*]! croit en donner , loin de dissiper les soupçons, les fortifieroient. Caclierine , dit-il , n'étoit pas sure de succéJer an trône. On croyoit même que le czar nommeroit son petit-fîls , Pierre, fils du czarovitz , ou sa iille aînée, Anne Petro\jirna , conjointement avec son mari le duc de Holstein. Il me semble au contraire , que dans ces circonsrances , Catherine auroit eu le plus grand intérêt à la mort du czar, avant qu'il eût disposé de sa saccession , d'autant plus que n'y ayant point encore d'héritier nommé ou reconnu , elle pouvoit , comme elle le fît , se servir du crédit de Menzicow , sur les troupes , pour s'emparer du trône , à. l'instant de la mort du czar»
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idée du respect qu'un prince se doit à ],uimême. Barbara Arseniow, sœur de la femme de Meiizicow, en peut servir d'exemple. Tu es si laide ^ lui dit un jour le czar , que personne ne t'a jamais rien demandé : je •veux f en consoler , outre que j'aime les choses extraordinaires . Il tint parole , et cette galanterie brutale , soutenue de propos assortis , eut pour témoins ceux qui s'y tvouyhx^m. Il 7ie faut j>as , dit-il ensuite y se 'vanter de ses bonnes fortunes / mç^i^ celle-, ci doit se publier y ne fût-ce que pour inspirer la mê?ne charité envers le^ [pareilles de cette pauvre Ba?"bara. Tel fut .le rëfor^ mateur de la Russie , qu'on prétend avoir poli sa nation.
Jamais despotisme ne fut plus cruel que le sien. De simples soupçons de crimes étoient souvent pour lui des preuves. Les coupables mêmes paroissoient moins abandonnés à la justice que sacri£és à la vengeance. Il repaissoit ses yeux de leurs supplices ; et quelquefois en fut l'^î-xécuteur. Il avouoit qu'il n'avoit pu vaincre son caractère : l'avoit-il combattu? Quelques-uns de ses projets furent vastes , mais peu combinés, et au-dessus de ses talens. Il voulo.it
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à la fois éclairer ses sujets , et appesantir les despotisme qui heureusement s'anéantit tôt ou tard chez les peuples éclaires , pour faire place à un s;ouvernement légal aussi favorable aux princes qu'aux sujets. Mais cen'étoit pas le but de Pierre l^^. Il a saisi l'imagination des hommes , et ce n'est pas l'effet d'un mérite médiocre; mais Fimagination et le préjugé n'apprécient pas coni» me la raison le mérite des princes. Ce-^ pendant si on ne le compte pas parmi les grands hommes , on ne peut lui refuser une place distinguée , pour avoir mis en Europe une nation dont il vouloit être le créateur , après s'être créé lui - même. Jusqu'à son règne, les Russes n'avoient point fait partie du système politique de l'Europe ^ et le nom du czar parent pour la première fois en 1716, dans la liste des souverains qui s'imprime en France.
Ce conclave qu'il célébroit annuellement dans une partie de débauche, le jour des Rois qui étoit aussi consacré à la bénédiction des eaux, étoit une dérision assez grossière de la cour de Rome. Elle n'en ^toit que plus propre à faire impression
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sur un peuple également grossier à qui il vouloit faire prendre en mépris le pape et l'ëglise latine. Il ayoit eu autrefois quelque dessein, comme je Tai dit ailleurs , d'y réunir l'ëglise grecque : mais il avoit ëte rëvoltë du despotisme papal ; et dès ce moment il Youlut le rendre odieux en Russie , et fortifier la barrière de séparation. Ce fut ce qui lui iit imaginer son burlesque conclave. Un de ses fous ëtoit élu pape , les autres ëtoient créés cardinaux , et rassemblée se passoit en folie et à s'enivrer.
La bénédiction des eaux s'étant faite le même jour, le plat et mercenaire écrivain le baron de Huissen qui s'est caché sous le nom de Nestchuranoy , dit que Pierre mourut d'un catarre causé par le froid excessif qu'il éprouva à cette cérémonie, à laquelle il assista, dit Fauteur, avec sa piété ordinaire, et je n'en doute point, sur-tout en 5e préparant à son orgie.
Dans les derniers momens de la vie du czar , les sénateurs s'étant assemblés pour délibérer sur sa succssàion, Menzicow fît entourer le palais par les troupes dont il avoit le commandement en qualité de vv^elt maréchal, et dès que le czar eut expicé y en»
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tra clans rassemblée et proposa de déférer la couronne à la czarine. Le parti opposé à Menzicow, prévoyant le crédit qu^il auroit sous cette princesse , reclama en faveur du fils duczarovitz Alexis, proposa de consulter dumoiris le peuple assemblé dans la place , et se mettoit déjà en devoird'ouvrir les fenêtres pour cet effet, lorsque Menzicow qui sentoit le prix du moment, dit qu'il faisoit trop froid pour ouvrir des fenêtres et le défendit. Dans le moment , les officiers à la tête des gardes entrèrent dans la salle et appuyèrent l'avis du welt marécbal ; l'archevêque cleNovogorod étoit gagné, et celui de Plescow affirma que la veille du courormementde la czarine, leczar avoit déclaré que cette cérémonie n'étoit que pour la faire régner après lui. Le respect pour le prélai et sur-tout la vue des troupes empêchèrent d'en douter. Tous passèrent à l'avis de Menzicow, etn'osèrentiecfDUibattie, et Catherine fut proclamée impératrice le même jour que le czar mourut , le 28 janvier 1725.
Catherine, pendant un règne de i5 à 16 mois, prouva qu'elle étoit digne de succéder à son mari. Elle suivit les plans de
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gouvernement et ceux des établissement ,^ qu'il avoit commences , ce qui ne l'empê- ^ cha pas de se délasser des affaires par quel- '^ ques plaisirs. Elle prit d'abord pour amant ^ le comte de Lewenvolden , et ensuite le comte de Sapieha (i) à qui elle maria sa nièce. Menzicow eut , sous le règne de Catherine, le principal crédit. Elle lui avoit obligation : mais la reconnoissance pèse aux princes ; et il .crut s'en appercevoir de la part de la czarine , qui d'ailleurs pouvoit mourir^ et disposer de sa succession en faveur de quelv'|u'an qui , ne devant rien au ministre , pourroit lui en préférer un autre. -Catherine en avoit le droit en vertu d'une constitution de Pierre I^"^ du i6 Février 1722 , dont l'observation fut jurée par tous les sujets de Russie, et par laquelle il fut statué que les souverains de la Russie pourroient se choisir tel successeur qu'ils jugeroient à propos. Menzicow résolut donc , à tout événement, de se préparer un appui, en prenant des mesures plus légales que celles qu'il avoit employées pour Catherine. Il entama une négociation secrète avec la cour de Vienne, pour assurer la couronne (f) Il étoîr cousin du roi Stanislas et de sa ferams, •
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au fils du czarovitz Alexis, et neveu par sa mère de l'impératrice d'Allemagne, femme de Charles VI. Il eut soin de stipuler que le czar futur deviendroit son gendre en épousant sa fille. Ce traité ne fut pas plutôt condu et signé , que Catherine mourut , et au même instant le czarovitz fut proclamé et reconnu sous le nom de Pierre II le 17 Mai
Menzicow n'avoit pas oublié de faire exiler, écarter ou intimider d'avance tous ceux qui auroient pu reclamer en faveur du duc et de la duchesse de Holstein , fille aînée de Pierre P^". L'un et l'autre se retirèrent dans leurs états d'Allemagne, où la duchesse mourut l'année suivante.
La mort de Catherine arrivée si fort à point nommé pour les projets de Menzicow, le fit violemment soupçonner de Tavoii empoisonnée^ et les présomptions en étoient si fortes , qu'elles ne firent que se fortifier dans la suite ; mais qui que ce soit n'eût osé l'en accuser , tant sa puissance devint redoutable. Sa première attention fut de retirer de prison Eudoxie aïeule du nouveau czar; il lui envoya des habits et un cortège digne <le son rang , et lui demanda son agrément
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pour le mariage de son petit-iils avec la princesse Menzicow, £lle aînée de ce ministre. II s'ëtoit fait créer vicaire général de l'Empire. Sa fille fut fiancée avec le jeune czar , en attendant l'âge de consommer le mariage. Menzicow craignant l'esprit inquiet d'Eudoxie , son goût pour l'intrigue , et le crédit qu'elle pouvoit prendre sur l'esprit de son petit fils, eut assez d'adresse et d'autorité pour l'obliger à garder le voile , se contenter d'être abbesse d'un couvent de filles nobles avec 60 mille roubles de pension. Il régnoit également sur la Russie et sur son souverain qu'il traitoit même avec liauteur, lui réglant ses exercices et ses récréations, sans permettre le moindre écart sur ce qu'il lui prescri voit. Ce qu'il y a de plus dangereux pour un sujet, il se faisoit craindre de son maître, se rendoit odieux à la cour , et ses ricliesses immenses excitoient la cupidité de tous ceux qui en le perdant^ espéroient partager ses dépouilles. Sous les deux régnes précédens , une folle vanité l'avoit égaré. Pour faire oublier la bassesse de son origine , il avoit pris les moyens qui par leur contraste trop fx'appant la rappelioient davantage. Il s'é-
» E M. LE Duc. 35i
toit fait décorer clés ordres de chevalerie des princes qui avoient eu besoin de lui. 11 ambitionnoit fort celui du S. Esprit, et par ménagement , au lieu de lui opposer sa naissance, on ayoit fondé le refus sur la différence de religion. La disgrâce qu'il avoit vue de si près sous le czar Pierre I^^ ne favoit pas rendu sage. Dès qu'il s'étoit cru hors de toute atteinte, un orgueil féroce avoitsuccédé à la yanité. Traitant avec mépris et dureté les boyards et les ministres, il avoit menacé de la roue le comte d'Osterman , pour avoir osé dans le conseil être d'un avis différent du sien. Un pouvoir précaire souvent plus que le légitime^ est aussi plus révoltant , et quelques précautions que prennent les tyrans, leurs successeurs échappent toujours à leurs recherches.
La princesse Elizabeth qui a régné dans la suite , et le jeune prince Dolgorouki que j'ai connu dans sa jeunesse, étoient les seuls à qui Menzico-vv permît de partager les récréations du czar , comme étant par leur âge moins suspects d'intrigue. Mais ils servirent d'instrumens au parti qui les dirigeoit. Dolgorouki couchoit habituellement dans la chambre du czar , et fomentoit
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le ressentiment du jeune monarque contré son ministre. Celui-ci avoit mené la cour à Petterlioff , maison de plaisance peu distante de Petersbourg. Une nuit le czar conseillé par Dolgorouki s'échappa avec lui par une fenêtre ; et traversant le jardin , sans être apperçus des gardes , ils trouvèrent une escorte préparée aies recevoir, et avec laquelle le czar arriva à Petersbourg. Il y fut reçu aux acclamatiojis des mécontens, c'est-à* dire de tous ses sujets. La garde à Tinstant fut changée, ou se joignit aux habitans , et lorsque Menzicow^ averti de la fuite du prince et courant après lui, entra dans la ville , il vit qu'il ne lui restoit plus d'espoir. Il fut arrêté à l'iïîstant avec ordre de se retirer à Rennebourg une de ses terres* J' ai fait de grands crime s ) dit-il en se voyant arrêté, juais est- ce au czar à ni en punir ? Ces paroles confirmèrent les soupçons qu'on avoit eu de l'empoisonnement de Catherine.
MenzLCOW^ sortit de Petersbourg avec sa famille dans le plus brillant de s,es équipages, suivi de sa maison, et emportant ses effets les plus précieux ; mais ce faste ayant choqué ses ennemis, il n*étoit pas à deux
lieues ,
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lieues, qu'un officier à la tête d'un détadiement ratleignlt, le fit descendre de carosse , monter, lui , sa femme et ses enfans , chacun dans un chariot séparé , et ses équipages reprirent le chemin de Petersbourg. A mesure que Menzicow s'en élolgnoit, on ajoutoit une nouvelle humiliation à sa disgracCé On les dépouilla deshal^ils qu'ils portoient pour leur en donner de bure. Ce lut dans cet état que lui , son fils et ses deux filles, dont Tainée avoit été fiancée avec le czar, arrivèrent à Yacouska, extrémité de la Sibérie. Sa femme , qui dans son élévation avoit témoigné autant de modestie et de bienfaisance , que son mari avoit déployé d'orgueil et de dureté , succombant à la fatigue et à la douleur que lui causoit l'état de ses enfans , étoit morte en chemin. Pour Menzicow , il ne commença d'être , ou de paroitre grand que dans le malheur. Il ne laissa voir que le plus ferme courage auquel ressemble assez le désespoir d'une ame forte. Il ne lui échappa aucun murmure. Il re- I connoissoit à son égard la justice du ciel , ne s'attendrissoit que sur ses enfans , et tâ- L choit de leur inspirer des sentimens conformes à leur état actuel. Dans la chaumière Tome II. Z
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qu'ils s'ëtoient construite au milieu de leur tlësert, cliacun partageoitle travail pour la subsistance commune. Le père subit une nouvelle épreuve , en voyant expirer entre ses bras celle de ses filles qui avoit ëtë dësignëe impératrice. Il succomba enfin sous le poids de son infortune , et sous les efforts qu'il faisoit pour la soutenir , et qui avoient usé les ressorts de son aine. Il mourut de la maladie des ministres disgraciés f laissant à ses pareils une leçon inutile , parce qu'ils ne la reçoivent jamais que d'eux-mêmes , et quand ils n'en peuvent plus faire usage.
En efïet , les Dolgorouki qui avoient renversé et remplacé Menzicow , eurent le même sort. La sœur dujeune favori du czar, fut fiancée avec le monarque ; mais le mariage n'eut pas lieu. Pierre II mourut de la petite vérole le 2.^ Janvier 1730, dans la troisième année de son régne , et la quinz.ième de son âge.
Anne Jowanôwna, fille du czar Jean III, frère aîné de Pierre I^^*, veuve du duc de Courlande , et tante à la mode de Bretagne de Pierre II, lui succéda. Les Dolgorouki père , mère et enfans furent exilés en Sibérie , traités avec la même sévérité que les
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Menzîcow , et eurent la .'orileur fie voir rappeller le fils et la fille qiû eu ros ûent. Ceux-ci reconciliés par le malheur avec les Dol^orouki , jadis leurs enneirii, eî: auteurs lie leur ruine-, leur laissèient leur habitation en meilleur ërat qu'ils ne i'avoient eu d'abord, les pla'gnlrent, et promirent d'agir pour eux autant qu'on ose le faire a la cour pour des malheureux.
La 2;race accordée a Menzicowet à sa sœur n'étoit pas de la part du gouvernement absolument désintéressée; c'étoit pour jouir des sommes immenses que Menzicow leur père avoit placées dans la bancpe de Venise et d'Amsterdam , et que les directeurs refusoientde remettre à tont autre qu'à Menzicow ou à ses enfans en liberté. La czarine leur en aband.onna la cinquième partie.
La czarine continua de faire rendre à Eudoxie les honneurs dûs à une femme veuve etaïeule de czars, et payer la pension de 60 mille roubles. Mais elle ne survécut pas long-tems à son petit-fils ; unemahidie de lano;ueur termina ses jours le 8 Septembre 1731.
Anne réirna plus de dix ans ^ et mourut le 27 Octobre 1740 7 laic^saiit la couronne
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à son petit - neveu Yvan , fils d'Antoine Ulric, prince de Ertins^vic-Eevern , et d'Elizabetli de Meckelbourg , celle - ci iille de Catherine Jowannowna , sœur aînée de la czarineAnne. Cet enfant, si connu sous le nom du petit prince Yvan, et dont la fin a ëte si tragique , né le 2:2. Août précédent , n'avoitque deux mois lorsqu'il fut couronné sous le nom de Jean IV.
Quelques jours auparavant^ la czarine sa grande tante l'avoit nommé son successeur , en vertu de la constitution de Pierre lei- du 5 Février 1722 , sur le pouvoir des souverains de Russie , de disposer arbitrairement de leur succession. En conséquence il avoit été proclamé grand duc de Moscovie ; et les ministres, les généraux, les grands officiers lui avoient prêté serment. Le comte deBiren, duc de Curlande, étoit nommé régent ; mais trois semaines après la mort de la czarine Anne , le duc et la duchesse de Brunswic , père et mère du nouveau czar , firent enfermer Eiren , prirent la régence^ et laissèrent sous leumom l'administration de l'empire au grand chancelier comte d'Osterman.
Cet espèce de régne ne fut que de qua-
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torze mois. La nuit du 5 au 6 décembre 1741, Elizabetli Petrowna, conseillée par un François, nommé Lestoc , son chirurgien, et à la tête de huit grenadiers, se transporte aux casernes des gardes , les engage à la suivre , marche au palais , fait arrêter le duc et la duchesse de Bevern , les comtes d'Osterman et de Munie , entre dans la chambre du jeune czar , le prend dans ses bras , le baise , et le confiant à ses gens affidés , recommande qu'on en ait le plus grand soin , et qu'il ne soit exposé à d'autre malheur que la perte de la couronne. A six heures du matin, la révolution étoit terminée, et sans répandre une o;outte de sans : Elizabeth fut reconnue impératrice par tous les ordres de l'état.
Son entreprise étoit d'autant plus juste , que Pierre I^^" avoit, par une disposition testamentaire, ordonné que si le czar son petitfils mouroit sans enfans , la princesse Elizabeth Petrowna succéderoit à ce prince. Le comte d'Osterman, grand chancelier, avoit soustrait ce testament. Mais une copie s'en étant trouvée , Osterman avoua son crime , et fut condamné à perdre la tête. Elizabeth lui fît grâce de la vie , et se contenta de l'exiler en Sibérie où il est mort. Quelque
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coupable que ce ministre fut envers cette princesse, elle ne voulut pas manquer au vœu qu'elle avoit tait, de ne permettre sous son règne aucune exécution à mort. Si elle montra de la clémence envers Osterman , elle eut peu de reconnoissance pour Lescoc qui avoit eu à la rév^olution plus de part que personne. Il fut exilé en Sibérie par les intrigues du chancelier Bestuchefet d'Apraxin, président du colièqe de guerre, qui se partagèrent les aîFaires. Il étoit d'autant plus lacile de^s'en emparer , qu'Elizabeth ne s'étoit détenninée à monter sur le trône, que joour se livrer sans contrainte aux plaisirs dont elle a élé uniquement occupée pendant plus de vingt-un ans de règne (i).
(•) Il avoi: frillj user presque cîe "iolcnce , c^est-à-cîire, rintiinit^er , pour la placer sur le trône, Lestoc , la nuît irêne de la révolution , ne triompha de la crainte de certe p: incesse , sur les suites de l'entreprise, qu'en lui in p.rart une frayeur pius foice. Il lui présenta un dessin, où l'oi voyoi: d'nncô é, Eiiiabeth sur le trône eC Le'^toc assis à ses pieds, et de l'autre, cette princesse sur un éch",iFà'.it , prête à avoir la tête tranchée , et Lestoc sur ia roue. Vous avez encore en ce moment le choix, lui dit-il ,' demain il n'y a pli-is de trône , et l'échafFaut est sûr.
Eiizabeth a eu huit enfans naturels, dont aucun n'a
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Ses favoris qu'elle varioit et qui lui etoient plus cliers que ses ministres, faisoiefit tous la plus grande fortune. Telle a été celle des deux frères Razomouski , cosaques d'une naissance obscure, mais jeunes , beaux et bien faits, qualités fort recommandables auprès d'Elizabeth. Ce fut à pareil titre que Ziervers , fils d'un laquais du feu duc de Biren, fut fait comte, et envoyé à Vienne dans des occasions d'éclat. L'intrigue de Peters Sclievalow et]a figure de son cousin Yvan Sclievalow^ portèrent l'un et l'autre ?iu plus liant degré de faveur. Le premier commença à se faire jour, en épousant une favorite de l'impératrice ; il plaça ensuite son cousin auprès d'elle en qualité de page^ Lien sur de ce qui en arriveroit. Celui-ci devenu chambellan et favori de sa maîtresse à tous les titres , eut et procura à son cousin beaucoup de part dans le gouverne» ment. Peters formoit les projets, et Yvan les faisoit adopter. Ces deux nouveaux comtes se £rent bientôt adjoindre à Bestuclief et Apraxin qui , n'osant luter de cré-
ccé reconnu , et qa^lne de ses favoii'.es , kalienne, nommée jouanna , pieaoic sur son co.iipte.
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clit, furent obligés de s'y soumettre. Yvan Schevalow avoit auprès de lui un secrétaire dont la cour de France auroit pu tirer un grand parti, pour détacher la Russie de l'Angleterre , par la confiance que son maître avoit en lui , et en profitant de la haine * de la femme de Peters Schevalow contre Bestuchef dévoué aux Anglois. Ce secrétaire étoit François, fils d'un conseiller de Met?,, nommé Eschoudy. Le dérangement de sa cond.uite l'avoit fait quitter sa patrie sou,s le nom de chevalier de Lussy. Après avoir parcouru l'Europe en aventurier, il fut oblige d'entrer dans la troupe des comédiens françois d'ElIzabeth. Il fit aussi quelques romans et un journal intitulé : le Parnasse françois. Ses talens et la facilité avec laquelle il parloit plusieurs langues , l'ayant fait connoître d'Yvan Schevalow , ce favori le tira de la comédie , lui fit donner la place de secrétaire de l'académie , et le prit en même tems pour le sien , sous le nom de comte de Putelange. S'il vit en- 4Core, il ne peut guère avoir que 40 ans, (en 1764. )
Elizabeth avoit faitreconnoîtrepour son successeur le duc de Holstein-Gottorp , fils
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unique d'Anne Petrowna sa sœur aînée , marié à Catherine cl'Anlialt -Zerbst. Mais elle ne lui donna jamais aucune part au gouvernement. Le marietla femme étoient exactement observés, et surveillés par des espions. Nul étranger n'en approchoit. A l'éloigné ment qu'Elizabeth niontroit pour eux, on la soupçonnoit de vouloir leur préférer leur fils encore enfant , et au défaut de celui-ci , le prince Yvan prisonnier
' dans un château près d'Arcari gel. Quoiiju'il en soit des intentions secrètes de cette prin-
^ cesse, elle mourut le 5 Janvier 1762., et le duc de Holstein fut proclamé le même jour empereur , soi\sle nom do Pierre III.
Sonrè«;ne fut court. Personne n'iiinore qu'au mois de juillet de la même année , sa femme le fit arrêter ; qu'il mourut peu de jours après dans sa prison d\ine prétendue colique hémoroïdale ^ et qu'au préjudice du fils, la mère se fit proclamer impératrice sous le nom de Catherine II. N'étant pas aussi instruit des causes et des circonstances de cette révolution que des faits que j'ai rapportés jusqu'ici , je termine à cette époque ce qui concerne la Russie. Peut-^ être donnerai -je dans la suite, d'après des
002 Ministère
mémoires très sûrSjl'ëtat actuel de cet empire ; et je préviens que s'il ne se trouve pas absolument conforme à ce qui a été écrit, il n'en sera pas moins vrai.
M. le duc et la marquise de Prie avoient trouvé dans la reine toute la reconnoissance et la complaisance qu'ils s'en étoient promises. Cette princesse , uniquement occupée du désir de plaire au roi , ne peneoit nullement aux afiaires ; et le roi distrait par la chasse , les fêtes et les voyages de Chantilly, Rambouillet ou Marly, se seroit trouvé fort importuné des détails du gouvernement, ou des négociations politiques. Ainsi M. le duc , avec sa maîtresse et les Paris en sous ordre , régnoit absolument. Il alloit chaque jour, à l'exemple du régent, faire sa cour au roi , lui parler sommairement de quelques affaires , comme pour y travailler avec lui , ou plutôt en sa présence. L'é veque de Fréjus ne manquoit jamais de s'y trouver en tiers. Ce tiers éternel incommodoit M. le duc, et déplaisoit fort à la marquise qui regrettoit toujours la feuille des bénéfices , et projettoit de s'en emparer sous le nom de son amant. Pour se délivrer du vieil évêque, elle imagina
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nn moyen par lequel elle devoit elle-même le remplacer , et entrer presque ouvertement dans le conseil d'état. Elle persuada son amant d'engager le roi à venir travailler chez la reine qu'il aimoit alors , du moins de cet amour que sent tout jeune- homme pour la première femme dont il jouit. Le précepteur n'ayant point là de leçons à donner, n'y suivroit pas son élève, de manière que sans être trop rudement poussé , il glisseroit de sa place , et se trouveroit naturellement à terre. A^ors la marquise, appuyée des bontés de la reine, s'introduiroit en quatrième, et de-là gouverneroit l'état. Quoique le plan lui parût admirable , le succès n'y répondit pas.
M. le duc ayant donc un jour engagé le roi à venir travailler clicz la reine , ré7êque deFréjus qui l'ignoroit , se rendit à l'heure ordinaire dans le cabinet du roi qui n'en étoit pas encore sorti. Mais après quelques momens, M. le duc n'arrivant point, sa majesté , sans rien dire à révêque , sortit et passa chez la reine où M. le duc s'étoit rendu. L'évêque, resv' seid à attendre, voyant l'îieure du travail plus que passée , ne douta point qu'on n'eût voulu l'exclure.
3^4 Ministère
Il rentra chez lui , écrivit au roi une lettre d'un homme affligé, même piqué , mais tendre et respectueuse , dans laquelle il prenoit congé de sa majesté , et annonçoit qu'il alloit finir ses jours dans la retraite, îl chargea Niert, premier valet de chambre, de remettre cette lettre, et partit aussitôt, pour se rendre à Issy dans la maison des Sulpiciens , où il alloit quelquefois se délasser.
Le roi étant rentré , reçut la lettre , et en la lisant, se crut abandonné. Ses larmes coulèrent , et pour dérober sa douleur aux yeux de ses valets^ il se réfugiadans sa gar- <3e-robe. Niertalla sur le champ instruire de ce cjui se passoit, le duc de Mortemart, premier îrentilhomme. Celui-ci accourut chez le roi , le trouva dans la désolation , et eut lieaucoup de peine à lui faire avouerle sujet de sa douleur. Mortemart prenant alors le ton du zèle et du dépit : eh! quoi, sire^ lui dit-il , n'êtes-vous pas le maître ? faites dire à M. le duc, d'envoyer à l'instant chercher M. de Fréjus, et vous allez le revoir. Mortemart voyant le roi embarrassé sur l'ordre à donner, offrit de s'en charger. Le jeune prince , fort soulagé, accepta
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l'offre, et Mortemari: alla notifier l'ordre à M. le duc qni en fut consterné. Il voulut faire des difficultés : mais Mortemart sentant pour lui-même le danger d'échouer clans une commission dont M. le duc le regarderoit bientôt comme l'auteur, autant que le porteur de l'ordre, parla si ferme, qu'il fallut obéir.
Dès que l'exprès fut parti, M. le duc, la . de Prie et leurs confîdens , tinrent conseil I sur leur position. Il y en eut un qui ouvrit l'avis d'arrêter l'évêque sur le chemin d'Issy à Versailles, et de lui faire prendre tout * de suite celui d'une province éloignée , telle que la sienne , où une lettre de cachet le retiendroit en exil. Le coup étoit hardi; mais il y a apparence qu'il auroit réussi. On auroit fait accroire au roi que l'évêque auroit refusé de revenir, et se seroit éloigné de lui-même. Qui que ce soit n'eût osé contredire un prince , premier ministre ; et le roi étant encore fort jeune, et alors plus occupé de la reine que d'un vieux, précepteur, l'absent eût été oublié. Heureusement pour l'état, en proie à une femme forcenée , tandis que le conciliabule déli-
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bëroit, rëvêqne arriva chez le roi, qui le
reçut comme son père.
Horace Walpole, ambassadeur d'Angleterre, et frère de Robert, ministre de la même cour, cultivoit beaucoup l'évêque de Frëjus dont il prëvoyoit la puissance , et sentoit déjà le crédit solide et caché. Il fut le seul qui , à la première nouvelle, courut à Issy, faire à l'évêque des protestations d'amitié. Comme c'étoit avant le dénouement de l'affaire , tout défiant qu'étoit le vieux prélat, par caractère et par expérience, il eut toujours depuis en Walpole une confiance dont celui-ci tira grand parti, au préjudice de notre marine et de notre commerce.
Après la scène que nous venons de voir, i] est aisé de juger quels sentimens M. le duc et l'évêque de Fréjus eurent l'un pour l'autre. Le premier voyant qu'il falloit désormais compter pour quelque chose , un homme si cher au roi , commença à lui marquer les plus grands égards; et l'évêque qui n'estima jamaisque le réeldu crédit, évita tout air de triomphe , et continua de marquer à M. le duc le respect dû à sa nais-
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sance. Pour la marquise de Prie, fort attachée à la fortune de ce prince et nullement à sa personne, elle comprit aisément qu'il falloit renoncer à la feuille des bénéfices, et borner beaucoup d'autres prétentions.
Elle fît la cour au prélat, et n'oublioitrien pour l'en gager à la distinguer de M, le duc, qu'on regardoit , disoit-elle , comme son amant, quoiiju'elle n'eût jamais été que son amie, mais qu'elle cessoit de l'être, voyant l'inutilité des bons conseils qu'elle lui donnoit. Il est sûr que la meilleure preuve qu'elle eût pu alléguer de son peu d'amour pour M. le duc , étoit les îiiiîdélités qu'elle lui faisoit; mais il ne lui étoit pas si aisé de tromper le vieil évêque qu'un jeune prince. Il étoit bien déterminé à délivrer l'état de tout ce qui avoit eu part au gouvernement depuis la régence, et ne tarda pas à l'exécuter. Il ne paroît pas que M. le duc, avant sa chute ^ en eût le moindre soupçon : car en se retirant de lui-même, il eût évité l'exil, et peut-être pj'évenu en partie l'humiliation Cjui accompagna la disgrâce de la marquise.
Quoiqu'il en soit, le roi devant aller à Rambouillet où M. le duc étoit nom.mé
pour le suivre, partit le premier, en disant
à ce prince de ne se pas faire attendre , ce
cpi peut-être et oit de trop ; mais Tévêque
de Frëjus avoit vraisemblablement arrangé
tout le plan de l'exécution et dicté jusqu'aux
paroles.
A peine le roi étoit-11 hors de Versailles , qu'un capitaine des gardes notifia à M. le duc l'ordre de se retirer à Chantilly , pendant qu'on en portoit à la marquise un autre qui l'exil oit à sa terre de Courbe-épine ^. en Normandie. Pour finir ce qui la concerne et n'y plus revenir, elle regarda ± d'abord sa disgrâce comme un nuage passager. Un de ses amis particuliers , qui dîna avec elle le jour de son départ, m'a dit qu'elle lui avoit demandé s'il croyoit que cet exil fût long. Il étoit trop au fait de la î. cour pour en douter ; mais il lui fît une réponse consolante. Soit que l'espérance la soutint, soit que le chagrin n'étouffât pas en elle tout autre sentiment , une heure avant de partir, elle passa dans un cabinet où elle avoit fait venir un amant obscur, dont elle prit congé. Jls étoient apparemment trop occupés l'un de l'autre , ou trop pressés pour songer à fermer les fenêtres, de sorte
que
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que de celles d'une maison voisine, quelques personnes furent témoins de ces tendres adieux. Elles nen g^ardèrent pas le secret, et conxme elles n'étoient pas assez près, pour dislingner exactement le rival favorisé de M. le duc, et qu'elles étoient fort éloignées d'en soupc^onner le secrélalre du mari , on en iit honneur et des plaisanteries au p — le seul homme qu'on sût avoir dîné avec elle ce jour là et qui me l'a conlé. I La fermeté de madame de Prie ne se sou- ^ tint pas long-tems. A peine étoit-elle à Courbe-épine, qu'elle appiit que sa place de ^ dame du palais de la reine lui étoit ôtée W et donnée à la marquise d'Alincourt. Elle vit clairement alors que c'étoitêtre chassée de la cour , à n'y jamais reparoître. Le désespoir la sai.sit, le chagrin la consumoit, sans qu'elle eût même la consolation de persuaderaarnédecinqu'elleiit venir, età Siiva, médecin de M. le duc, dont elle recevoit des consultations, qu'elle fût réellement malade. Ils prétendoient toujours que ce n etoit que des vapeurs ou des attaques de nerfs, maladie qui commençoit à être à la mode , qui a supplanté les vapeurs , et du \ nombre de celles dont les médecins cou- To/ne IL Aa
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vreiit leur ignorance. Ils n'ont pas «an^ doute le pronostic des morts de désespoir; car ils avoient encore traité madame de Prie de malade imaginaire, le jour qu'elle mourut, à vingt-neuf ans, après avoir séclié quinze mois dans son exil.
Du CARDINAL DE FlEURY.
L'évêque dcFréjus, ouvertement honoré de la confiance du roi , qu'il avoit toujours eue, auroit pu se faire nommer principal ministre ; mais satisfait d'en avoir la puissance, il en fit supprimer le titre et les fonc-? tions visibles , et vraisemljlaLlement conseilla au roi de ne le jamais rétablir. Le cardinal Mazarin avoit, en mourant, donné le même conseil à Louis XIV. Le département de la guerre fut rendu à M. le Blanc; Pelletier des Forts eut le contrôle général des finances, et Bertelot de Montcliene, frère de madame de Prie , et pour qui elle avoit fait créer une sixième place d'intendant des finances, fut obligé de s'en dé^ mettre. Toute l'administration de M. le duc fut changée , et ceux qui furent forcés de se retirer , furent censés avoir demandé leur
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•retraite. C'est toujours ainsi cjue sont annoncés dansles nouvelles publiques, les genâ chasses de leurs places avec le plus d'éclat et souvent avec justice. Qui ne sait l'histoire que par les imprimés du tems, en conçoit à peine le squelette.
L'opération la plus intéressante pour lé public, fut la suppression du cinquantième. L'évêque de Fréjus, sans changer le plaii du gouvernement qu'il trouvoit établi, et qui auroit besoin d'une autre forme dans la partie des finances , étaljlit dumoins une administration économique , qu'il suivit constamment dans tout le cours de sa vie, que dura son ministère. On peut lui reprocher trop de confiance dans les financiers. Il ne pouvoit ignorer que leur prétendu crédit n'est que celui qu'ils tirent eux-mêmes du roi;, quand ils paroissent le lui prêter. Ils les soutint, faute de connoître les moyens de s'en passer, ou craignant peut-être d'entreprendre à son âge une réforme qu'il n'auroit pas le tems d'achever ou de consolider. Il y suppléa par l'ordre et l'économie, qui dans quelque gouvernement que ce soit, doivent être la base de toute administration. Ce qu'il y a de plus essentiel pour la
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règle , il en donnoit l'exemple. Jamais ministre ne fut si désintéressé. Il ne voulut en bénéfices que ce qui étoit nécessaire^ sans rien prendre sur l'état , pour entretenir une maison modeste et une table frugale. Aussi sa succession eut à peine été celle d'un médiocre bourgeois , et n'auroit pas suffi à la dixième partie de la dépense du tombeau que le roi lui a fait élever. Sa mort pourroit rappeler ces tems éloignés^ où des citoyens , après avoir servi leur patrie , mouroient si pauvres , qu'elle étoit obligée de faire les frais de leurs funérailles. Les financiers pour qui il avoit trop de complaisance, n'auroient pourtant osé afficherle faste que nous avons vu depuis étalé par. des échappés de la poussière des bureaux. Sous le ministre dont je parle, la perception étoit moins dure, et les payemens plus exacts. En neu d'années, il égala la dépense à la recette, améliorant celle-ci par l'économie seule.
Comme je ne veux que rendre justice, et non faire un éloge , je ne dissimulerai pas qu'on reproche avec raison à ce ministre d'avoir laissé tomber la marine. Son esprit d'économie le trompa sur cet article. Sa Goufîaaace en Walpool lui fit croire qu'il
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pourroît entretenir avec lesanglols une paix inaltérable, et en conséquence s'épargner la dépense d'une marine. Il devoit sentir que la continuité de la paix dépendoit du soin qu'il prenoit de la conserver , qu'elle tenoit à son caractère , et que des circonstances imprévues et forcées, pouvoient toujours allumer la guerre avec les anglois, nos ennemis naturels. Par une contrariété singulière , il craignoit d'entreprendre des réformes que son grand âge ne lui permetti'oit pas d'achever, et en d'uiUres occasions il aîiissoic comme s'il se fut cru immortel.
S'il a porté quelquefois trop loin l'économie, ceux qu'elle gênoit en murmuroient, et tâclioient de persuader qu'il ne voyoit pas les clioses en grand, et mille sots qui ne voyent ni en grand ni en petit, répétoientle même propos. Mais le peuple et le bourgeois, c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus nombreux, de plus utile dans l'état, et en fait la base et la force , avoient à se louer d'un ministre qui gouvernoit un royaume comme une famille. Quelque reproche qu'on puisse lui faire , il seroit à désirer pour l'état , qu'il n'eut que des suc-
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cesseurs de son caractère, avec une autorite aussi absolue que la sienne. Ce qui enfin est décisif , on n'a pas regrette la régence , on a maudit le minisière de M. le duc , en voudroit ressusciter son successeur , et nous savons à quoi nous en tenir sur ce que nous avons vu depuis. J'en parlerai.
L'évêque de Fréjus s'est sans doute trop occupé de la constitution, qu'il pouvoit laisser à l'écart mourir avec les opposans. Mais il étoit presque contre nature, qu'un prélat assez satisfait ce sa position , eût assez de iaauteur pour ne pas ambitionner le cardinalat, et ne pas saisir le plus sûr moyen de l'obtenir. II n'avoit pas pris le titre de principal ministre ; il voulut dumoins se procurer la d.écoration que ses prédécesseurs ecclésiastiques avoient eue dans sa place. On imagine bien qu'il ne trouva pas de difficulté. La première promotion de cardinaux qui devoit se faire , étoit celle des couronnes , et le roi donna sa nomination à l'évêque de Fréjus. Mais cette promotion n'étoit pas prochaine, et le prélat çtoit pressé de jouir; il falloit donc le faire nommer hors de rang par anticipation. L'agrément de l'empereur et du roi d'Espagne
étant nécessaire , le roi , pour l'obtenir , leur déclara qu'il ne demandoit que d*anticiper de peu de tems la nomination delà France, qui se trouveroit remplie lors de la prpji^otion des couronnes. Les deux princes qui n'yperdoient rien, donnèrent leur consentement , et yraisemblablement auroient permis au pape, de donner un cha^esLUjyrojy/^io motu à un ministre puissant , sur la reconnoissance duquel ils s'acquerroient des droits. Mais l'évêque, à qui il importoit peu qu'il y eût en France un cardinal de plus, n'y prétendoit pas, et se contenta d'une distinction qui n'avoit rien de trop éclatant (1). Cela étoit d'ailleurs de son caractère. Il avoit refusé le cordon du Saint- Esprit et l'arclievêclié de Reims dans un tems où tout autre en auroit été ébloui.
Sans faste , avec un extérieur modeste, préférant le solide à ^ostentation du pouvoir , il en eut un plus absolu et moins contredit que Mazarin , avec ses inlTigues , et Richelieu en coupant des têtes.
Un ministère de près de dix-sept années
(1) Le cardinal de Fleury fut nommé le 1 1 septembre Î7i6j et la promotion des couronnes se fit en novembre
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a été nn heureux interrègne; ce qui Ta suivi n'a été qu'une anarchie, et le cardinal de Fleury me fournira moins d'ëvënein^^ d'histoire dans l'intérieur de l'état, qu'un an de la régence. C'est que toute l'autorité fut constamment entre les mains du cardinal , et que toutes les volontés si souvent partagées entre différens ministres avec égalité de pouvoir, et dès-là si pernicieuses à l'état, se concentrèrent dans une seule. Tout marchoit sur la même ligne; qui que ce soit de raisonnable n'osa jamais rien tenter auprès du roi contre son ministre. La reine même en sentit les conséquences. Quelque mécontente qu'elle pût être de la dis£;race du dur. de Bourbon et du changomeni de ministère, elle ne chercha pas à influer dans le gouvernement, et se renferma dès-lors dans ses devoirs dont elle n'est sortie depuis dans aucune circonstance. La conduite de la reine , l'obéissance des sous-ministres, et la soumission des courtisans , me rappellent l'extravagance de quelques jeunes étourdis de la cour, qui s'avisèrent un jour de vouloir jouer un rôle. Le cardinal les a voit fait admettre aux amusemens du roi, et dans une sorte de familia-
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rîté. Ils la prirent naïv^ement pour de la confiance de la part de ce prince, et s'imaginèrent qu'ils pourroient se saisir du timon des affaires. Le cardinal en fut instruit, et vraisemblablement par le roi même.
Sous Richelieu , qui savoit si bien faire un crime de 1^ moindre atteinte à son autorité, et trouver des juges dont la race n'est jamais perdue, l'ëlourderie de ces jeunesgens auroit pu avoir des suites fâcheuses. Le cardinal de Fleury , qui ne prenoit pas les choses si fort au tragique , en rit de pitié, les traita en en fans , envoya les uns mûrir quelque tems dans leurs terres , ou devenir sages auprès de leurs pères , et en méprisa assez quelques autres , pour les laisser à la cour en butte aux ridicules qu'on ne leur épargna pas» Il est inutile aujourd'hui de rechercher leurs noms : ils ne s'en sont fait depuis en aucun genre, et sont parfaitement oubliés. C'est ce qu'on appela alors, la conjuration des marmousets.
On pourroit d'avance caractériser l'administration du cardinal de Fleury y par une seide observation ; c'est qu'en détaillant un mois de son ministère , on auroit le tableau de plus de seize années. Il faut en excepter
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la guerre de 1733 et celle de 1741 ; situations
forcées, où il fut plutôt entraîné qu'il ne s'y
porta.
Lorsqu'après avoir reçu la barette des mains du roi ^ il vint lui faire son remerciement^ ce prince lui fit l'iionneur de l'embrasser aux yeux de toute la cour, et témoigna autant de joie que le nouveau cardinal en pouvoit renfermer.
Chacunernt avoir part àlareconnoissance du cardinal de Fleury, et voulut en tirer parti. Le pape s'en servit pour reprendre sous œuvre sa constitution chancelante. Sinzindorf , grand chancelier de l'Empire , eut bientôt lieu de se savoir gré d'avoir été employé par l'empereur dans la négociation du chapeau, et le duc de E.ichelieu, notre ambassadeur à Vienne , d'avoir eu cette correspondance. Tous deux eurent besoin du cardinal dans une aventure qui leur étoit personnelle, et qui ne seroit pas digne de l'histoire, si elle ne contribuoit pas à faire connoxtre des hommes qui jouoient un rôle dans les affaires.
L'abbé de Sinzindorf, iils du grand chancelier , le comte de Vesterioo , capitaine des haliebardiers de l'empereur , et le duc de
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Richelieu , étoient à Vienne en liaison de plaisirs. Un de ces imposteurs , qui vivent de la crédulité de certains esprits-forts , moins rares qu'on ne pense , qui croient à la niagie et autres absurdités pareilles, persuada à nos trois seigneurs , que , par le moyen du diable , il feroit obtenir à chacun la chose qu'il désireroit le plus. On dit que le vœu du duc étoit la clef du cœur des princes ; car il se tenoit sûr de celui des femmes. Le rendez - vous pour l'évocation du diable, étoit dans une carrière, près de Vienne. Ils s'y rendirent la nuit. C'étoit l'été, et les conjurations furent si longues, que le jour commençoit à poindre, lorsque les ouvriers qui venoient à leur travail, entendirent des cris si perçans, qu'ils y coururent, et trouvèrent l'assemblée avec un homme vêtu en arménien, noyé dans son sang, et rendant les derniers soupirs.
C'étoit apparemment le prétendu magicien, que ces messieurs, aussi barbares que dupes , et honteux de l'avoir été , venoient d'immoler à leur dépit. Les ouvriers, craignant d'ctre pris pour complices , s'enfuirent aussitôt, et allèrent faire la déclaration de ce qu'ils avoient vu. Les officiers de jua-
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tice , apprenant le nom des coupables , et sur-tout celui de l'abbë de Sinzindorf , en donnèrent avis au chancelier, son père, qui n'oublia rien pour assoupir cette affaire. Quelque grave qu'elle fût pour tous les trois , elle intéressoit plus particulièrement l'abbé de Sinzindorf, qui avoit la nomination au cardinalat , et la promotion alloit se faire. Le chancelier avoit acheté pour son fils cette nomination d'un abbé Strickland, anglois, intrigant du premier ordre, qui avoifc trouvé le moyen de se procurer la nomination de Pologne, Tout habile qu'étoit Strickland , par un sort très - commun aux intrigans , il ne jouissoit pas d'une réputation bien nette , et des mœurs peu régulières et trop connues , lui faisoient craindre de ne pas voir réaliser ses espérances à Rome , où les concurrens ont un talent admirable pour se traverser les uns les antres. Il jugea donc à propos, pour ne pas tout perdre, de faire argent de ses droits ou prétentions , avec le grand chancelier , qui les acheta pour son fils, et qui, ayant le département des affaires étrangères , eut toutes les facilités pour le substituer à Strickland. Mais l'aventure de l'abbé de Sinzindorf inspiroit les plus
UE Fleur Y. 38l
justes craintes au père et au fils. Une complicité de magie auroit été à Rome d'un plus grand scandale que les mœurs de Strickland et l'assassinat de l'arménien. Les crimes d'opinion , tout absurdes qu'ils peuvent être , l'emportent sur ceux qui blessent la morale et outra2;ent la nature.
Le chancelier étouffa, autant qu'il le pût, cette affaire à Vienne , en écrivit au cardinal de Fleury , et le pria de le seconder dans cette circonstance , en soutenant le duc do Richelieu , et traitant de calomnie les bruits qui pourroient parvenir en France. Le cardinal, pour qui le chancelier venoit de s'employer au sujet du chapeau , et à qui le duc de Richelieu avoit persuadé qu'il l'avoit beaucoup servi , se prêta volontiers à ce qu'on désiroit.
Cependant tout n'étoit pas encore fait : il falloit sur - tout empêcher que l'affaire ne perçât à Pvome trop défavorablement pour Sinzindorf. La seule présomption de crime de magie emporte excommunication. Le chancelier prit le parti d'envoyer au pape un mémoire , où l'aventure n'étoit présentée que sous l'apparence d'une imprudence de jeunes-gens , dont la calomnie pouvoit
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abuser , mais pour laquelle cependant on cleniandoit une d\^?iOiViX\oxiad cautelam. On obtient assez facilement à Kome une abso* lution, quand on y reconnoît le pouvoir de la donner, et qu'un ministre puissant la de' mande. Elle fat donnée en particulier à Fabbé de Sinzindorf et au duc de Richelieu. Peu de tems après, Tabbë obtint la pourpre, et pour dissiper tout soupçon -, le duc fut compris dans la première promotion de chevaliers du Saint - Esprit , avec permission d'en porter les marques avant sa réception. A l'égard de Vesterlco , qui n'avoit point de père ministre , ni de crédit personnel , il lut le bouc émissaire de l'aventure, s'enfuit de Vienne, perdit son emploi, et revint ien Flandre , sa patrie , vivre et mourir dans robscurité.
Le duc de Richelieu , après s'être tenu renfermé quelque tems dans son hôtel, muni de son absolution secrète , et décoré de son cordon , se montra dans Vienne plus brillant que jamais, et détruisit une partie des soupçons par l'assurance avec laquelle il les bravoit. Il ne tarda pourtant pas à prendre congé , parcourut l'Italie , sans cependant passer par Rome , où il ne se soucioit pas
DE Fleur Y. 383
île faire confirmer son absolution par le pape. Il osa encore moins approcher de Modène. Les familiarités qu'il y avoit eu entre la ducliesse et lui, lorsqu'elle étoit mademoiselle de Valois , lui faisoient craindre de la part dit mari, un accès et un coup de jalousie italienne. Il revint en France^ et y fut très-bien reçu du cardinal, qui l'initia auprès du roi. lien a toujours été assez bien accueilli, en a reçu des grâces distinguées, sans avoir jamais joui d'une certaine confiance. Nous le verrons, chargé d'emplois importans, avoir de brillans succès , et ne conserver que le coiip-d'œil d'un homme à la mode.
Le cardinal qui, pendant tout son ministère, n'a jamais cessé de travailler à conserver ou rétablir la paix dans le royaume , s'occupoit aussi du soin de l'entretenir chez toutes les autres puissances de l'Europe. Il savoit , et personne ne l'ignore , qu'elles n'entrent jamais en guerre les unes contre les autres , sans que la France y soit entraînée par quelque circonstance. Il s'appliqua; donc , et parvint à concilier les intérêts de l'empereur^ de l'Angleterre, de l'Espagne, et de leurs alliés. Le ressentiment de la cour de Madrid centre la France , sur le renvoi
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de l'infante , attira particulièrement l'attention du cardinal. L'accouchement de la reine d'Espagne , fut l'occasion qu'on saisit pour entamer la réconciliation. Le roi écrivit aussitôt à son oncle sur la naissance de l'infant^ une lettre de félicitation et d'amitié , dont Philippe fut si touché, qu'il déclara sur le champ que la réconciliation étoit faite. La reine n'étoit pas si aisée à ramener, et quoiqu'elle fût obligée de contraindre ses sentimens , il fallut que le comte de Rothembourg, chargé de porter à l'infant le cordon du Saint-Esprit , se soumît à des formalités qui auroient été humiliantes , si elles n'eussent pas été puériles , et uniquement destinées à appaiser la reine comme un enfant. Elle exigea que , dans une audience particulière que le roi et elle donneroient au comte de Rothembourg , il se mît à genoux en entrant, et les priant d'oublier les torts de notre précédent ministère. La reine , assise à côté du roi , et occupée d'un ouvrage de femme , ne leva pas les yeux sur l'ambassadeur, lorsqu'il entra, et ne parut pas seulement y faire attention ; mais le roi le fît relever^ et le présentant à la reine , la pria de ne plus considérer en France qu'un
roi ,
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roi , son neveu , et l'union c^ui devoit êtra entre les deux couronnes.
Philippe V fut toujours si attaché à sa maison, que sa réconciliation fut sincère; la reine, paroissant par degrés oublier son ressentiment , en montra toujours assez , pour persuader combien on avoit à réparer avec elle , et tirer de la France les plus grands services pour les infans.
C'est ici le lieu de parler de l'altération qui parut dans l'esprit de Philippe. Quoique le public sût confusément la mélancolie où le roi étoit plongé , peu de personnes en connoissoient les accidens. Les entrées par-
Iticiilières , que la reine ne pouvoit pas toujours éviter d'accorder à nos ministres , comme ambassadeurs de famille , les mit à portée de rendre à notre cour comj^te de 1 état du roi d'Espagne. D'ailleurs, ce prince vouloit quelquefois les voir dans des momens où la reine auroit voulu les écarter, et d'au-
ï très fois la reine étoit forcée de recourir à eux dans des circonstances où il lui devenoit nécessaire de tout avouer. Les dépêches du comte de Rothembourg et du marquis, depuis maréchal de Brancas ^ nos ambassa-
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denrs, ofïrent le triste tableau de rintérieur
de la cour d'Espa^^ne.
On a \u que Philippe, élevé dans un respect craintif devant le roi, et la soumission à l'égard d'un frère dont il pouvoit devenir le sujet , avoir contracté un caractère d'obéissance pour quiconque en trepren droit de le gouTerner. La princesse des Ursins s'en étoit prévalue, et la reine, en la chassant, n'eut qu'à suivre un plan tracé. La solitude dans laquelle ce prince étoit continuellement retenu^ le jeta dans une mélancolie et des vapeurs, qui alloient jusqu'à la folie. Sans aucune incommodité apparente, il étoit quelquefois six mois sans vouloir quitter le lit , se faire raser , couper les ongles , ni changer de linge ; et lorsque sa chemise tomboit de pourriture, il n'en prenoit point que la reine n'eût portée , de peur , disoit- il , qu'on ne l'empoisonnât dans une autre. Il mangeoit , digéroit , dormoit bien , quoiqu'à des heures différentes. Celles de la messe , qui se disoit dans sa chambre , n'étoient pas plus réglées. Un jour, c'étoit le „ matin , le lendemain à sept heures du soir. . L'hiver, sans feu , il faisoit ouvrir les fenêtres , et les faisoit fermer certains jours brû-
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lans de l'été ; au point qu'on geloit ou qu'on étouffoit clans sa chambre, sans qu'il en parut affecte. Il supportolt trois couvertures de flanelle dans les plus grandes chaleurs, rejetoit la plus légère dans le froid le plus vif, et se mon troit d'une manière assez in décente. Tant ([u'il gardoit le lit, il ne se confessoit point ; mais il marmottoit quelquefois des prières.
Quand il se levoit , il auroit pu marcher sans appui , si la douleur que les ongles allongés de ses pieds lui. faisoit dans sa chaussure, ne l'en eût empêché. Avec ses ongles longs , tranchans et durs , il se décliiroit en dormant, et prétendoit ensuite qu'on avoit profité de son sommeil, pour le blesser , d'autres fois que des scorpions étoient autour de lui et le piquoient. Dans des momens il se croyoit mort , et demandoit pourquoi on ne l'enterroit pas. Il gardoit pendant plusieurs jours un morne silence , et sortoit souvent de cette tristesse par des fureurs, frappant, égratignant la reine, son confesseur, son médecin et ceux qui se trouvoient auprès de lui , se mordant les bras avec des cris effrayans. On lui demandoit ce qu'il sentoit. Rien , disoit-il , et un
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moment après chantoit ou retomboit dans la rêverie. Il lui arrivoit de se lever brusquement dans la nuit , et vouloit sortir en chemise et nu-pieds. Le reine couroit pour le ramener, alors il la frappoit au point qu'elle étoit souvent meurtrie de coups.
Après avoir gardé le lit des mois entiers , dans la plus horrible malpropreté , il en passolt autant sans vouloir se coucher , dormant dans son fauteuil, de sorte que ses jambes toujours pendantes endevenoient enflées. Quoiqu'il fît peu d'exercice , son ordinaire étoit très-fort ; il vouloit les alimens les plus substantiels, les viandes les plus solides ; à dix heures du matin il prenoit un consommé , dînoit à midi , mangeoit pendant deux heures , s'endormoit ensuite pendant cinq ou six, sans quitter lu table, mangeoit à son réveil six ou sept biscuits , et prenoit à onze heures un fort consommé.
Il changeoit et dérangeoit les fonctions de jour et de nuit , se couchant à dix heures du matin , dînant dans son lit , travaillant avec quelques ministres , et se relevant à cin<| heures pour la messe. Il dormoit quelquefois douze ou quatorze heures , et le
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lendemaîn ne s'assoupissoit que quelques minutes. Ilse.faisoit apporter sur son lit plusieurs breviajj^es, et faisoit réciter par la reine les pseaumes ou antiennes qu'il lui incliquoit , pris alternativement des ^j^^ et des autres. Au milieu de ces pratiques^ dévotes , il s'apperçutun jour que sa chienne étoit chaude, envoya chercher un chien, la fit couvrir devant une assemhlée de 5o personne, , et s'étendit sur la génération en discours plus sales que savans. Dans d'autres occasions , sa dévotion nel'empêchoit pas de tenic des pr-Qûûstrc^s-gaillards. Je ne m'arrêterai pas davantage sur des alternatives de folie et de raison. Je supprime des détails aussi fatigans pour moi que les extraits des dépêches (i) le seroient pour les lecteurs , si jamais ceci paroissoit.
Il falloit que Philippe V fût du plus fort tempérament , pour ne pas succomber à sa manière de vivre et aux remèdes qn'il imaginoit. Ilprenoitune boête dethériaque à la fois pendant plusieurs jours de suite, disant que ses médecins étoient des coquins qui soutenoient qu'il n'étoit pas malade ,
(i) Particulièrement de celles des 1,8, 11 mars, 5 avtil 1718, X4 mai 17^9 -> juillet 1730, &c.
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quoiqu'il se sentît près de sa mort qui arrîveroit bientôt.
Malgré ses égaremens, il conservoitpour les affaires le sens le plu^ droit et la mémoire la plus sûre. Il refusa un jour une affaire qu'on lui proposoit. Il y a un an , dit-il , que je l'ai rejettée. Ses vapeurs se dissipèrent apparemment dans la suite ; car je ne trouve ces détails que dans les lettres du comte de Rotembourg et du marquis de Srancas qui se succédèrent dans l'ambassade d'Espagne.
Je remarquerai encore que le tempérament violent de Philippe pour les femmes, s'étant fort aifoibli , la reine fut privée d'une grande ressource pour le gouverner ; et la nature ne la servant plus si bien , elle recourut , dit- on , à des remèdes excitans qui produisent rarement leur effet. Elle s'en servit inutilement un jour (i), pour inspirer des désirs, bien résolue de ne les pas satisfaiie , qu'elle n'eût obtenu ce qu'elle vouloit. Il s'agissoit d'engager le roi à travailler avec Fatino que ce prince avoit
(ï) Le cardinal de Fleury, dans une de ses lettres du n^ois d'août 1740 > pi'éîendoit (juc Philippe V étoit alors absolument nuU
pris en aversion. Il battit très - rudement la reine à cette occasion, la traitant cle malheureuse , qui , non contente d'avoir ruiné son royaume, vouloit attaquer son honneur et sa gloire. Pour se persuader sans doute qu'il avoit raison dans ses vio" lences, après l'avoir battue, il l'obligea un jour de lui demander paidon. Je veux , disoit-il à ses domestiques, quelle se dé-' fasse de ses quatre évungé listes. 11 apj^elloit ainsi Patino, le marquis Scoti, l'arclie» vêque d'Amida , confesseur de la reine , et la camerisLe Pellegrine. Le roi entroit en fureur à leur sujet. A ces emportemens succédoient souvent des propos aigres qui marquoient encore plus que des fureurs , un caour ulcoré, une ame aliénée. On jugeoit au commerce intérieur du roi et de la reine, qu'elle n'avoit dû qu'au tempérament ardent de son mari, que la dévotion seule rendoit fidèle , un crédit soutenu depuis par la force de l'iiabitude. Philippeétoit dans cette sorte d'esclavage , dont on secoue la chaîne par dépit , sans pouvoir et même sans vouloir absolument la
rompre.
Quoique Philippe aimât tous ses enfans,
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il affectoit souvent de dire devant la reine, qne Ferdinand , fils de sa première femme , étoit le meilleur de tous. Ce prince relevant de maladie , la reine lui marqua devant le roi, la plus grande joie de son rétablissement ; et le roi , par un clin d'œil et un sourire amer , fit entendre à son fils qu'elle le trompoit. Elle est , disoit-il , d'une fausseté inouïe. Elle liaïssoit en effet le prince Ferdinand , quoiqu'il lui témoignât la plus grande soumission ; mais son tort étoit de vivre , et d'être destiné à régner sur les enfans du second lit et sur elle-même ; ce qui étoit continuellement Sur le point d'arriver. Depuis la mort de Louis premier, en faveur de qui Philippe avoit abdiqué , il conservoit le désir d'une nouvelle abdication, que la reine redoutoit. Il écrivit un jour ( mai 1729 ) au président de Castille , d'assembler le conseil, d'y déclarer son abdication , et qu'on eût à reconnoître pour roi le prince des Asturies , Ferdinand. La reine qui en fut informée , se jetta aux pieds de son mari , et à force de larmes , l'engagea à consulter du moins le marquis de Brancas , alors notre ambassadeur. Le marquis l'exhorta au nor^
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du roî de France , à garder la couronne , et Philippe , sur qui ce nom de chef de sa maison étoit très-puissant, se laissa persuader , se fit rapporter le billet et le déchira. Le maréchal de Tessé avoit rendu le même service à la reine , après la mort de Louis premier _, en engageant, au nom de la France , Philippe à reprendre la couronne. Son amour et même son respect pour la branche aînée de sa maison , étoient tels, qu'au plus fort de ses vapeurs , ayant appris la naissance du dauphin , il sortit à l'instant du lit où il étoit depuis plusieurs mois , se fit raser , décrasser , vêtir magnifiquement , et fut de la plus grande gaieté.
Depuis l'orage que le marquis de Brancas avoit calmé , la reine ne laissoit au roi ni plume ni encre ; et pour le distraire , elle lui fournissoit de petits pinceaux de papier roulé, et des lumignons de bougie , délayés dans de l'eau , au moyen de qiioi il s'amusoit à dessiner. Mais si la reine Temp échoit d'abdiquer , elle ne pou voit lui en faire perdre le désir , et c'étoit un combat perpétuel.
Philippe , en voulant cesser de régner , et ne régnant pas en effet , n'en étoit pas
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moins jaloux de son artorité. Comme tout les princes foibles qui , se trouvant incapables de l'exercer dans les choses im])ortantes, s'imnoinent en faire montre dans des bagatelles, Philippe dlsoit quelqueiois qu'il étoit le mahre , et le prouvoit par quehjue puéiililë. Par exem])le, étant au port de Sainte Mai ie, dans sa galère, près de partir, il vit lever l'ancre, demanda pourqnoi cela se f'aisoit sans son on Ire , la fit reje^ter, et relever une minute api es.
Conifue il sentoit qu'il n'a voit pas un ministre qui fût proprement de son choix, il leur'marquoit souvent de l'humeur. S'il soupçonnoit , en signant les expéditions, qu'ils en affectionn oient quelqu'une piéférablement à d'autres , il les méioit toutes avant de si^ier , ou mèttoit dessous la liasse, celles qu'il trouvoit dessus, et les renvoyoit à un autre travail. Il brusquoit ceux , tels que Patino , en qui il voyoit des talens dont ils pou voient abuser. Il traitoit beaucoup mieux les plus bornés^ qu'il supposoit plus honnête? gens. C'est une bête y en parlant de quelqu'un d'eux, mais c'est un bon homme : opinion assez commune, souvent très-fausse et fort utile aux sots.
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La reine avoit de Tespi it naturel , mais sans la moindre culture, l'avoit souvent faux , et la passion l'égaroit encore. Cherchant toujours son intérêt personnel, elle s'y trompoit dans bien des occasions , et prenoit de fausses routes pour y parvenir. Elle avuit de l'ambition , sans élévation d'ame. Incapable d'affaires , faute de connoissances , les défiances et les soupçons faisoient toute sa prudence. Elle avoit la fmesse et le manège des «^rns du peuple. Violente par caractère , elle se contenoit par intérêt. Employant l'artilice, où la candeur l'eut mieux servie , elle supposoîc toujours qu'on vouloit la tromper, parce qu'elle en avoit le dessein. Elle aimoit les rapports, disposition dans un prince, qui remplit sa cour de délateurs. Jus(|u'au moment de son mariaiie , elle avoit eu le cœur autrichien. Sa fortTine dût naturellement la changer à cet égard; mais à sa haire contre la France , succéda une jalousie plus préjudiciable pour nous en Espagne, qu'une haine impuissante à Parme. Elle rechercha la France par nécessité , et auroit désiré dans l'union des deux cou-
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ronnes, que tous les efforts fussent mutuels ou supérieurs de notre part, et les intérêts sépares.
DE LA GUERRE
Vjomme je me suis moins proposé d'écrire nne histoire en forme, que de laisser des mémoires aux historiens, je suspends pour quelque temps ceux que j'ai commencés, pour passer au plus grand , au plus malheureux et au plus humiliant événement de ce règne ; je veux dire à la guerre allumée en ijSS , par la piraterie des Anglois, et terminée cette année par la paix dont ils ont dicté les conditions.
Je ne veux pas laisser échapper de ma mémoire les connoissances que j'ai été à portée de me procurer. Je sais que si ces annales paroissent bientôt , elles doivent trop heurter l'opinion commune , pour obtenir d'abord la confiance (ju'elies méritent. Certains personnages qui ont paru sur la scène , sont trop intéressés à me contredire, pour ne le pas faire avec d'autant plus de vivacité et de fiel , qu'ils rendront
înlérieureinent justice h la vérité des faits. Je suis encore plus sûr que lorsque le temps aura levé le voile qui couvre anjourd'hui taut d'intrigues , lorsque les pièces , les instrumens secrets seront devenus sans conséquence, la postérité verra que je n'aurai fait qu'anticiper son jugement. Coml)ien d'opinions admises comme vraies par une génération, et dont la fausseté se trouve démontrée par la 2;énération suivante !
La reine de Hongrie, humiliée de n'avoir pu faire la paix avec le roi de Prusse , qu'en lui abandonnant la Siiésie , en conserva le plus vif ressentiment , et ne regarda la paix que comme une trêve dont elle comptoit bien se servir, pour chercher les moyens de reprendre les armes avec plus d'avantage.
Elle cessa dès ce moment de regarder oti de traiter la France comme sa rivale. Une politique flexible lui fiu rechercher l'alliance de cette couronne. Blonnel étoit alors chargé des affaires de France à Vienne. La reine lui tint d'abord quelques propos vagues sur la dilférence qu'il y avoit entre la situation actuelle des maisons de France et d'Autriche, et celle qui, 200 ans aupara-
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rant, les avoit armées l'une contre l'autre. Elle ajoutoit que l'équilibre étoit aujourd'hui si parfait entr'elles , qu'elles ne deyoient plus prétendre à le rompre^ et que leur union assureroit la tranquillilé de l'Europe , ou que si quehpie puissance du second oidre tentoit de la tiuuuler , les deux cours principales seroient en droit et en état de la réduire.
Blondel, flatté d'être le négociateur d'un tel plan , s'empresse d'en instruire le marquis de Pvdsieux , ministre des affaires étrangères, qui ne jugea pas à propos d'en parler au roi^ et défendit à Blondel de suivre ce projet. La reine voyant notre ministre contraire à ses desseins, en suspendit la poursuite , mais ne les abandonna pas; et lorsque le mar(|uis d'Hautefort vint à Vienne en qualité de notre ambassadeur, elle s'expliqua plus ouvertement avec lui, qu'elle n'avoit fait avec Blondel , dans l'espérance qu'un homme de condition auroit plus de poids qu'un simple agent auprès de nos ministres. Outre les raisons politiques qui pouv oient toucher les deux cours, elle ne dissimula pas son ressentiment contre le roi de Pî^usse. J'ai sacrifié , dit-elle , mes
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intérêts les plus chers à îa tranquillité d^ l'Europe , en cédant la Silésie , mais si jamais la guerre se rallume entre moi et lui, je rentrerai dans tous mes droits , ou j'y périrai moi et le dernier de ma maison.
Le comte de Kaunitz qui yint ambassadeur en France en même tems que le marquis d'Hautefort l'étoit de France à Vienne , avoit ses instructions toutes relatives aux "vues de la souveraine. Il s'attaclia d'abord" à persuader les ministres et sur-tout madame de Pompadour , dont le crédit lui paroissoit le plus important à ménager. Elle ne fut pas insensible à l'idée de jouer un rôle plus noble que celui qu'elle avoit joué , sur le théâtre des cabinets. Elle se voyoit en entrant dans la politique un personnage d'état, et s'en crut tous les talens. Elle adopta donc le projet de Kaunitz, et se flatta de convertir nos ministres ; mais elle les trouva tous si opposés au nouveau système, qu'elle n'osa prendre sur elle de présenter au roi un plan qui seroit combattu par tout le conseil , et se contenta de dire au ministre Autrichien que notre alliance avec le roi de Prusse étoit trop récemment conclue pour
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y déroger , et qu'il falloit attendre un tems plus favorable.
Dès ce moment, le comte de Kaunits cessa d'insister, étala beaucoup de laste extérieur, s'en dédommagea par une grande économie domestique, et se boina à vivre habituellement dans la classe opulente de la finance où je l'ai fort connu.
Le terme de son ambassade étant arrivé, il retourna à Vienne, et fut reiuplavj par le comte de Staremberg muni des inemes instructions , chargé d'en suivre le plan eC d'épier les circonstances. Elles ne tardèrent pas à se présenter. Une escadre Aiigloise, sans déclaration de guerre . sans même avoir annoncé le moindre mécontentement contre la France, attatjua et prit au mois de juin 1755 deux de nos vaisseaux ^ Tx^-lcide et le Lys.
Nous avions alors pour ambassadeur à Londres le maréchal de Mi repoix, homme plein d'honneur et de courage , un vrai chevalier de guerre et de tournois des tems de François I^^" , mais d'un esprit borné ;• il demanda justice au ministre Anglois de l'acte d'hostilité qui vtmcit d'arriver. Le caractère franc de cet ambassadeur ne servit qu'à fa- Tome II. Ce
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voriser Tartiiice et la duplicité cle ceux avec qui il traitoit. Le roi Georges ne craignit pas de dégrader la majesté, en partageant ies manœuvres de ses ministres et autorisant leurs réponses. Ils protestèrent du désir qu'ils avolent d'entretenir la paix, ne comprenant pas , dirent-ils, les motifs de cette aventure ; ils alléguèrent que les contestations que nous avions avec eux snr les limites du C anada pouvoient avoir eu des suites en Amérique, qui avoient occasionné le combat dont il s'^agissoit ; mais cju'ils attendoient des éclaircissemensqui sans doute affermiroient la paix. Le maréchal plein de franchise , ne douta pas de celle des ministres , et encore moins de la droiture d'un roi. Il se rendit caution auprès de notre gouvernement qui se laissa presqu'aussi facdement abuser.
Il étoit pourtant fort facile de pénétrer les desseins de l'Angleterre. Nous n'ignorons pas combien cette puissance , notre ennemie naturelle, dont toute la prospérité se fonde sur le commerce, étoit jalouse du nôtre qui î)âlançoit le sien depuis long-tems. Son plan suivi étoit de détruire notre marine, et de s'attribuer privativement l'em-
pire de la mer. Il n'est pas bien décidé si les premières infractions à la paix en Amérique sont venues de la part des Anglois ou des François ; mais il est très certain que les Anglois débiroient la guerre , et que pour la faire avec avantage , ils étoient déterminés à la cominencer par des hostilités imprévues et multipliées , qui diminuant nos forces , augmentassent les leurs , et leur assurassent déjà la supériorité , avant que nous nous missions en état de déiénse. En effet , pendant qu'on se bomoic en France à demander justice aux Anglois, ceux-ci laissant leur ministère amuser le nôtre par des réponses obscures , se saisissoient de tous les vaisseaux François qu'ils rencontroient àla iaer. Cette piraterie durasix mois avantque lK)us usassions de représailles. Le marécaal ^eMire^'çi:^, dupe jusqu'àc l'ip-bécilûté , répondoit ,toui ours des dispositions pacifiques du roi d'Angk terre, et notre ministère, aussi avejigle que le mairéchal , attendoit l^umjjtlement justice. Onvouloit, diooit-on, que rEûrgpe témoin de natre modération 6'in4igA,2-t contre l'Angleterre, et applau- ^^,la^jr].3cicede notrecause. Ces sentimens pouvaient être méritoires devant Dieu; mais
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si Line vengeance heureuse ne les justifie pas bientôt, un ëtat se trouve dégradé aux yeux des nations qui n'applaudissent jamais qu'aux vainqueurs. La paix humiliante qui vient de terminer une guerre honteuse, a donné atteinte à nôtre considération en Europe , où la France a peut-être perdu de son rang. Les Anglois nous avoient déjà pris dix mille matelots , avant que nous sons;eassions à les combattre : et comme la misère ou la violence en lit employer la plupart sur leurs vaisseaux , leurs forces augmentèrent en raison doublée de nos pertes. Telle fut la première et la principale source de nos disgrâces. Sans rejetter la négociation, si nous n'eussions traité qu'en prenant les armes au premier signal d'hostilité, lôs malheurs de la guerre se partageant sur les deux nations, il y auroit eu plus d'égalité danâ la discussion des droits ou des prétentions.
Il est presqu'impossible qu'une guerre s^allume entre deux grands états, sans que les autres y prennent part. Il étoit d'ailleiu^s visible que lés Anglois, pour nous obliger à faire une diversion dans nos forces, chercher oient à nous susciter une guerre dç
terre de la part de leurs alliés. Nous avions alors avec le roi de Prusse une alliance qui devoit subsister encore un an , ( jusqu'au mois de juin 1756 ) , sauf à la renouveller. Le baron de Knipausen , son ministre en France, offrit aussitôt le secours de son maître. Ilprétendoitqueles Angloiss'étoient déjà assures de la reine de Hongrie, mais que nous pouvions déconcerter leurs mesures , et que si la France vouloit attaquer les pays-bas , le roi de Prusse entreroit en Bohème avec 100,000 hommes. D'un autre côté , Scaremberg saisit l'occasion d'offir l'alliance avec la reine ; cette offre dissipoit les soupçons qu'on vouloit nous donner contre la cour de Vienne, et serahloit assurer la paix dans le continent.
Notre conseil, dont les principaux membres avoient leur intérêt particulier , fut très partagé. D'Argenson, ministre de la guerre, la désiroit ardemment , et vouloit qu'on acceptât la proposition du roi de Prusse. Machault, ministre delà marine , soutenoit qu'on devoit se renfermer dans la guerre de mer ; que l'état de nos finances ne sulfiroit pas en même tems aux dépenses qu'exigeroient la terre et la mer;
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que jusqu'ici les Anglois ëtoient nos seuls ennemis ; que si l'on cédoit aux sollicitations du roi de Prusse , la reine de Hongrie se dëclareroit pour l'Angleterre ; que si l'on s'enea2;eoit au contraire dans une alliance avec elle , le roi de Prusse la regarderoit comme une infraction au traite qui l'unissoit à nous; qu'il n'y avoit d'autre parti à prendre que d'entretenir notre union avec la Prusse , de lier avec la reine une négociation qui préviendroit ou dumoins retarderoit sa jonction avec l'Angleterre, et nous donneroit le tems de porter tous nos efforts contre notre véritable ennemi. Le comte d'Argenson objectoit que tous nos ménagera en s n'éviteroient pas une guerre dans le continent; que nous devions donc la commencer avec avantage , agir sur le plan du roi de Prusse , déconcerter la lenteur Autrichienne , et mettre la reine hors d'état d'être utile aux. Anglois.
Quelques fussent les raisons d'état du comte d'Argenson , son intérêt personnel étoit d'engager la guerre de terre, qui occupant tout ce qui habite ou suit la cour , feroit prévaloir son département sur celui de Machault , son rival de crédit.
L'attention qu'on donne à la marine a toujours ëtë subordonnée aux faveurs qu'on accorde à une armée de terre. Si la capitale étoit un portde mer, la marine prévaudroit ;' tant le moral et le politique dépendent des circonstances locales et physiques î Puisieux, St.-Severin et le maréchal de Noaillesse rangèrentà l'avis de Machault. Rouillé et l'abbé,, comte de Bernls, adoptèrent celui de d'Argenson. Le comte de Bernis n'étoit pas encore du conseil ; mais tout lui étoit communiqué par madame de Pompadoux et par les ministres témoins de la faveiu* dont il jouissoit auprès d'elle. Il arrivoit de l'ambassade de Venise ; Ton voyoit assez qu'il n'y retourneroit pas , et qu'il joueroit bientôt à la cour le plus grand rôle. Ce l'ut lui , qui , penchant pour les offres du roi de Prusse, proposa que, si on ne les acceptoit paSj on envoyât dumoins auprès de lui un homme considérable , qui fut du goût de ce prince , put le ménager et pénétrer ses desseins. Il fît tomber le choix sur le duc de Nivernois , et l'on nen pouvoit pas fah'e un meilleur ; mais on ne le fit partir qu'au mois de Décembre ( 1705 ). Ce retard, involontaire de sa part , nuisit à
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sa nég^ociatlon. Les talens les pliais rares étoient c^ailleu^^3 assez inutiles auprès d'un prince \-.{ . m rlistinguant le mérite, discernoit encore mieux ses propres intérêts ; et le duc deNivernois n'arriva à Berlin que pour ê^.re témoin de la signature du traite entre l'Angleterre et la Prusse , au mois de Janvier t75(5. On s'ëtoit borne , en se fixantà la îTuerre de mer , à remercier amiablement le Lui de Prusse de ses offres , sans accepter celles de la reine de Honme. Cenrince, ne doutantpasque iesévëneinens n'allumassent la guerre dans le continent, craignit d'en êire la victime. Il n'ignoroit pas les dëmarelles de l'impératrice pour se lier avec la France et olianger l'ancien système. Si elle y parvenoit , ce ne pouvoit être que pour tourner ensuite ses aruies contre lui , et recouvrer la Siiésie. Quand la reine ne seroit restée que dans la neutralité contre la France et l'Augletene , elle auroit encore été en état d'attaquer avec supériorité un prince peu affermi dans la Siiésie, très mal avec le roi d'Angleterre , et en faveur duquel la France ne feroit point de diversion. Les Russes, que les Anglois faisoient venir, augmentoient son iaquiétude , et il
pouvoit raisonnablement craindre de se voir écraser entre tant de pnissances.
On ne peut donc le blâmer d'avoir clierclié sa sûreté dans une alliance avec le roi d'Angleterre. Il la signa pendant qu'on agitoit dans notre conseil si l'on accepteroit ou refuseroit ses offres. Il ne lui étoit pas cliiricile d'être informé de nos débats. Les maîtresses , les amis, les clients de nos ministres étoient initiés , suivant notre usage , dans tous les secrets des délibérations ; et les soupers briîlans de Compiégneoùlacour étoit , furent pendant tout le voyage les comités où les matières politiques , traitées à la Françoise, parmi les jolies femmes, les intrigues galantes et les saillies , se préparoient pour le conseil. Pendant que le roi de Prusse s'arrangcoit avec l'Angleterre, Knipausen son ministre , pour en écarter les soupçons et pour justifier son maître après la conclusion, affectoit de répandre les propositions qu'il avoit faites secrètement à notre ministère. Cette indiscrétion étoit trop forte pour n'être pas suspecte , et dès ce moment, le comte de Bernis ne douta plus de l'intelligence du roi de Prusse avec l'Anglois. Il en avertit inutilement
4io Guerre
les autres ministres. Ils n'ëtoient pas encore bien persuadés que les Anglois voulussent sérieusement la guerre , et sereposoient tranquillement de l'affaire d'état la plus importante sur une négociation de banquiers qui la traitoient comme un simple mal-entendu et une tracasserie de cornmerçaus.
Il ne fut pas possible de s'aveugler sur les desseins de rAr!2:leterre aurès l'ouverture du parlement ; la harangu.e du roi fut une déclaration de guerre et un manifeste. Le comte de Bernis , dont les soupçons étoient justifiés par l'événement ^ prit dès ce moment plus d'autorité dans les comités. Il proposa donc défaire au roi d'Angleterre une réquisition sur la restitution de nos vaisseaux , d'exiger une réponse prompte et précise, et sur son refus , de rompre à linstant toute négociation , et d'attaquer M inorque.
Staremberg n'oubliant rien pour nous engager dans une alliance avec l'impératrice, nous avoit souvent avertis de celle que le roi de Prusse négocioit avec l'Angleterre , par le duc de Brunswic. On connnença à € coûter plus favorablenient ce qui par toit
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de la cour de Vienne. L'impératrice avoit eiulessein de s'adresser au prince de Conti, qui ayant alors un travail réglé avec le roi, sembloit avoir lui crédit indépendant de madame de Pompadour. Il étoit d'ailleurs en liaison avec madame de Coislin qui cherclioit à supplanter la favorite. Le goût du roi pour madame de Pompadour étoit usé : elle avoit été obligée de recourir à des fêtes, des ballets, des comédies dont elle étoit la priiîcipale actrice. Ces amusemens qui n'avoient jamais beaucoup flatté ce prince , étoient épuisés ; Fennui prévaloit toujours. Les agaceries de madame de Coislin tirèrent le roi de cette langueur ; elle auroit pu réussir : mais au lieu d'amener son amant par dégrés à un hommage d'éclat qui eût fait éloigner sa rivale, au lieu de fortifier les désirs en les irritant, elle y céda si vîte^ qu'elle les éteignit ; elle se livra comme une fille , et fut prise et quittée de même. Elle ne laissa pas de donner beaucoup d'humeur et de chagrin à madam.e de Pompadour, qui comprit que ce qu'une rivale maldiabile n'avoitpas fait, seroit exécuté par une autre ; elle conchit qu'elle ne se soutiendroit pas long-tems comme maî-
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tresse, et résolut de se faire ministre. Elle y est parvenue ; les affaires lui ont procuré une consistance moins fragile , et les galanteries de passage que le roi a eues n''ont fait qu'assurer à madame de Pompadour l'état d'amie nécessaire.
Elle n'en étoit pas encore au point où nous la voyons depuis bien des années ; mais elle y tendoit. Le hazard, les circonstances l'y ont portée , sans projet formé ni plan suivi. Le comte de KaunitSj, informé du tabler.u de notre cour qui n'exige jamais que des yeux etnonde la pénétration, jugea que madame de Pompadour , toute chancelante qu'elle paroissoit, étoit encore la voie la plus sûie pour déterminer le roi , et en l'engageant dans les affaires , il la rendit ce qu'il désiroit qu'elle fut, et ce qu'elle n'auroit encore osé prétendre^ maîtresse de la France.
L'impératrice sentoit de la répugnance à lier une correspondance qui clioquoit également sa dignité ,^a morale et la hauteur Autrichienne ; mais le comte de Kaunits dissipa ces préjugés par le grand principe de l'intérêt si puissant sur les princes. Il en obtint un billet ilatteur pour madame de
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Pompadour à qui le comte de Staremberg s'empressa de le rendre.
Madame de Pompadour fut si encliantëe de se voir rechercher directement par l'impératrice, qu'elle la regarda sinon comme son égale, dumoins comme une amie dont elle résolut de servir les projets à quelque prix que ce fut. Elle connoissoit trop l'opposition du ministère pour y recourir. Le comte de Bernis qui lui devoit les commencemens de sa fortune, et dont cette affaire pouvoit achever l'élévation , lui parut le seul homme qu'elle pût consulter et prendre pour guide; mais elle éprouva de sa part, plus de contrariété que de tout autre. Aux raisons politiques , il joignit l'intérêt de l'amitié. Il lui fit observer qu'il ne s'agissoit pas ici de ces traités qui ne roulent que sur de lé^rers objets, mais du renversement total d'un système cjui subsistoit depuis Philippe II et iaisoit la base de toute la politique; combien il étoit dangereux de choquer l'opinion publique , ne fût-elle qu'un préjugé ; qu'une alliance entre les deux premières puissances de l'Europe^ -annonceroit la servitude des autres ; que dès cet instant, le roi deviendroit suspect au corps germa-
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nique , qui l'avoit jusqu'ici regardé comme protecteur de sa liberté. Sur quel titre se porteroit-il désonnais pour garant du traité de AYeslplialie ? L'impératrice n'avoit d'autre objet que d'attaquer en sûreté le roi de Prusse, de nous engager nous-mêmes dans sa querelle ^,et de nous faire supporter les frais de la guerre, qui ne sont jamais four^ nis que par la France et l'Angleterre. Le roi se verroit donc forcé à une guerre de terre qu'il vouloit éviter. Si le succès en étoit mailieureux , quels reproches n'auroit^ elle pas à se faire comme françoise, et à essuyer du roi r Le comte de Eernis finit par l'exhorter à continuer de plaire à son amant, à TamUser, à ne lui point montrerr d'humeur, et surtout à éviter les affaires qui pouvoient la perdre en la rendant odii^use à la Nation.
^ Madame de Pompadour ne parut pas mé^ contente du comte de Bernis ; mais elle n'abandonna pas son idée, et résolut de ha-r sai'der U2;ie tentative auprès du roi, saufs à ne pas insister si elle sentoit trop de résistance; elle n'en trouva point. Ce prince, prévenu d'estime pour la reine de Hongrie à qui noxKS avons fait uno guerre assez is-
juste, n'avoitpas les mêmes sentîmens pour le roi de Prusse liérëtiqus, bel- esprit et avantageux. Le roi ëtoit blesse de quelques plaisanteries qui lui éloierît revenues de Berlin, encore plus révolte de l'irréligion que le roi de Prusse professoit pour le moins avec indiscrétion, et peut-être jaloux de la gloire qu'un petit souverain s'étoit acquise. Il y avoit long-tems que le roi desiroit une alliance catholique qui pût balan* cer le parti protestant, déjà supérieur en Europe. Il coinptoit que la réunion de la France et de la maison d'Autriche contien* droit toutes les" autres puissances , écarteroit à jamais la guerre , et fer oit perdre à l'Angleterre son allié naturel. Cependant le roi, avant que de se déterminer, proposa à madame de Pompadour, de charger le comte de Bernis d'en conférer avec Staremberg. Madame de Pompadour connoissant les dispositions du comte de Bernis, et ne voulant pas l'exposer à contredire un système du goût diu roi et qu'elle desiroit ardemment ^ représenta que le comte de Bernis , n'étant pas ministre , conviendroit moins que tout autre membre du conseil ; mais le roi persistant, elle eut soin de lui
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faire remarquer, et de le prier de se souvenir qu'elle ne Tavoitpas proposé, et que le choix yenoit uniquement de sa majesté*
Le lendemain ( 2,2 Septembre 1755 ), madame de Pompadour, les comte de Bernis et de Staremberg, se rendirent à Babiole, petite maison au-dessous de Bellevue.
On ne peut pas mettre plus de francliise que le comte de Staremljerg en mit dès la première conférence. L'impératrice jugea qu'il étoit de la dignité des deux premières couronnes de l'Europe , de traiter sans le moindre détour. Toutes les vues ,lesprétentions, les propositions de la cour de Vienne furent exposées, et elles étoient telles qu'il étcit difficile de ne pas en être touclié. On les \^erra bientôt; mais ce nouveau système étoit d'une si grande importance, que le comte de Bernis demanda pour la décision le concours du conseil; et dans tout le cours de cette alfaire , il eut la précaution de faire signer par le roi tous les ordres qu'il en reçut.
Pour rédiger le plan qui doit être présenté au conseil et n@ le pas laisser pénétrer d'avance , les comtes de Eernis et de Sta-
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i'eniLerg eurent quelques entrevues dans un logement que j'avois au Luxembourg et (Jtie je n'occupois pas, où ils se rendoient, l'un par la rue de Tournon , et l'autre pat . k rue d'Enfer.
Le plan propose par l'imperalrice ëtoit si séduisant , que le roi ne doutoit presque pas de l'approbation du conseil. Cependant quelques intérêts personnels pouvoient faire naître des discussions incommodes. Puisleux et St.-Severin seroient blesses d'un plan qui étoit la rectification de leur traité (l'AixTla-Chapelle. Le comte d'Argenson seroit peu favorable à un ouvrage afiectionné par madame de Pompadour. Pour obvier à ces contradictions, le roi vordut que l'affaire, au lieu d'être rapportée en plein conseil , le fût dans un comité composé de Machault, Rouillé, Séclielles et du comte Saint-Florentin. C'étoit d'ailleurs le moyen d'admettre dans les conférences, le comte de Bernis qui n'entroit pas au conseil. Le premier comité se tint le 2.0 Octobre lySS , et l'on y £t l'exposé d'un plan qui sembloit détruire tout germe de guerre entre la France et la maison d'Autriche. L'infant passoit d'Italie dans les Pays-Bas. L'impé- Tome II: Dd
ratrice abandonnoit à jamais l'Angleterre, et les ports que la maison de France acquëroit à la porte de la Hollande, empêclioient cette république d'oser se déclarer contre nous en faveur des An^lois. Mons nous jëtoit cëdé, et Luxembourg rasé . La couronne de Pologne étoit rendue héréditaire, en conservant toujours la liberté de la république pour ménager la Porte. La Suède gagnoit la Poméranie. L'arrang;ement du nord et du sud de l'Europe ^ falsoit partie du plan général , et le poids des puissances contractantes sembloit en assurer l'exécution. Les avantages qu'on nous offroit, étoient si frappans, qu'on ne pouvoit être arrêté que par le respect des anciens principes. Est-il sage, dirent quelques uns, de renoncer à un système établi depuis près de deux siècles, suivi par Henri IV, Pdclielieu, Mazarin, d'Avaux, Servien, etdeve^ nu un axiome de politique nationale ? D'ailleurs, comment deux cours si long-tems opposées et toujours rivales seront-elles cons^ tantes dans leur alliance? La France peutelle compter sur la fidélité de la cour de Vienne, après l'avoir ren 'ue plus puissante? La France va s'aliéner tous les jprinces de
l'Einpire qu'elle soumet à la mnîson d'AtitricliG. Elle perd le parti protestant et le donne à l'Angleterre. Api es avjiir maintenu la liberté de Pologne, on l'expose au démembrement on à l'asservissement de la part de la Russie , ou de la cuar de Vienne qui vondroit donner une couronne à l'un des arclii lues. Dès cet instant, nous' perdons la confiance et l'aniirie de la Porte, si jalouse de la liberté polonoise.
On répondoit à ces ol)jections, que lors de la naissance de l'ancien système , la maison d'Autriche possédoit la couronne im]iériale, celles d'Espagne et de Napîes, une partie des états du roi de Sardaigné, et la servie pour barrière contre le* 'turc. Elle n'a plus aujourd'hui que i'Emmre. Par le système proposé , la Cour de Vienne ne s'-ag-^ grandit pas relativement a la maison de' France qui £;a2:ne les Pays Bas et devient relativement plus puissante,' surtout contre les Anglois , par les places maritimes de Flandres. Les deux puissances contractantes se lient directement par les sermens et l'honneur ; mais déplus, lenis Urrangemen s respectifs, leurs avantages réciproques sont st sensibles - qiie rintéret , la première loi aes*
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princes, devient encore le garant de Tlioil-' neur. Le traité de Westphalie restant inaltérable, lesprotestans sont rassures. L'union de la Suède , pour la garantie , est une nou^ velle sûreté , et le Danemarck offre d'entrer dans l'union. La liberté des Polonois fait une des bases du traité. La Russie devenue notre alliée , entreprendra moiils sur la Polo£ïne. Notre alliance avec la Russie ne nous obliee de lui fournir aucun secours contre le turc , ce qui assure la neutralité de la Porte entre les François et les Anglois. D'ailleurs , il étoit impossible que la guerre de mer n'excitât bientôt celle de terre ; les Anglois armeroient infailliblement contre nous l'impératrice. Il ne nous restoit donc que le choix de l'ennemi. Devions-nous préférer pour allié le roi dePrusse àrimpératrice qui nous faisoit les plus grands avantages f Les différentes alliances que le nouveau système exigeoit, étoient si compliquées, qu'une défection pouvoit faire tout crouler ; mais c'est l'inconvénient de toutes les guerres de ligue , et toutes les puissances étoient intéressées dans celle-ci. L'impératrice renonçoit à jamais à l'Angleterre; le succès de la guerre pargissoit infaillible, et n'a
manqué en effet que par les généraux.
Quoiqu'on parût répondre à toutes les objections, le comité resta dans une telle indécision qu'on se borna à répondre ^ qu'avant de se déterminer , on vouloît observer les démarches de l'Anaileterre et de la Prusse. L'impératrice assez mécontente, nous fit demander de proposer nous-même un plan , puisque le sien n'étoit pas accepté.' Le comte de Bernis proposa alors entre les deux cours , un traité d'union et de garantie de leurs états respectifs en Europe , ceux du roi de Prusse y étant compris , l'Angleterre seule exceptée , à cause des hostilités,. et qu'à cet égard l'impératrice garderoit la neutralité. Tout le comité approuva le projet.
La cour de Vienne fit les plus grandes dif^ ficultés sur la garantie des états de Prusse. Le roi même , porté à une alliance plus étroite , craignit que la négociation ne fut rompue , et en témoigna quelque chagrin. Mais enfin, l'impératrice jugea que le traité d'union la mettroit dumoins à couvert des liostilités de la France, et que celles du roi de Prusse pourroieut bieatôj: faire naître li^
guerre.
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Le t-raité alloil: être signé , lorsqu'on reçut la nouvelle de celui qui venoiî: de l'être à Londres, le 16 Janvier 1/56, entre l'AngletciTc et la Prusse. La cour de Vienne déclara aubsitot fjue dans ces circonstances, on ne pou voit pas, sans lai inspirer une déHance très- fondée, persister dans la garantie des états du roi de Prusse. Elle voulolt dunioins une convention de neutralité qui mît If s Pays-Bas à couvert. Le comte de P'iids trouvoitla demande juste ; Macliault ne rougit pas de s'y opposer , d'autant plus, dit il, que si nous a\ions de mauvais succès contre l'Angleterre , nous pourrons nous en dédommager sur les Pays-Bas. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est qu'un avis si déshonorant pour le roi , parut le trait d'une haute politique à plusieurs membres du comité ^ qui d'abord vouloient qu'on agît offensivement contre le roi de Prusse.
Sur les plaintes ..ue le duc de Nivernois fit à co prince de son traité avec l'Angleterre, il répondit que cela n'avolt rien de contraire à cehii -ir'ilavoit avec la France , qu'il ëtoit même prêt à le renouveller, et qu'y, i^ie trouveroit pas mauvais qu'elle en fît de son côté avec la cour de Vienne. Le
duc de Kivernois eut ordre de revenir; el lema.rquisde Vallory alla le remplacer , sans autres instructions que de veiller sur la conduite d'un prince que nous devions déjà regarder comme notre ennemi, mais avec qui nous n'avions point encore de guerre ouverte. D'un autre côté, le duc de Duras, à la première nouvelle des hostilités des Auglois et sans mission de notre cour, tâcha d'engager celle de Madrid , où il étoit ambassadeur , à se déclarer contre l'Angléterre. Sa proposition fut fort mal reçue, et dans la crainte qu'il ne nous engageât légèrement dans quelques fausses démarches, il eut ordre de revenir. Le comte de Bernis fut destiné à lui succéder. La suite des événemens le {it bientôt après nommer pour aller à Vienne ; mais comme il étoit encore plus nécessaire à conduire ici les différentes branches de la négociation, qui prenoit c\ chaque instant plus d'activité , il ne partit point. Le comte d'Aubeterre alla de Vienne relever le duc de Duras à Madrid, et le marquis de Stainville, aujourd'hui duc de Choiseuil , se rendît à Vienne. Le roi de Prusse n'eut pas plutôt ratifié le traité de Londres, que l'impératrice en
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exigea un de nous pour la neutralité cTes Pays-Eas , et défeusif en cas d'hostilités dn roi de Prusse, Le comte de Bernis, que le roi chargea de le rédiger , ne voulant rien prendre sur lui dans une affaire de cette importance, demanda la réunion de tout le conseil en comité-.
Le roi, piqué du procédé du roi de Prusse, et madame de Pompadour excitée et flattée par Pimpératrice , desiroient que le traité fut offensif. Le comte de Bernis fut presque le seul qui s'y opposa. Il sentoit que pour peu que laguerre s'engageât , tout le fardean en retomberoit sur nous , que nous n'avions point de généraux en. qui l'armée eût de coniianc2, et que nos finances étoient en fort mauvais état. Il représenta qu'on seroit tonjours à tenis de pre-ndre des mesures offensives; q^n'il étoit dangereux de s'engager avec la cour de Vienne plus qu'elle ne Pexigeoit elle-même. Il parvint enfin à suspendre le ressentiment d^i roi , à tempérer l'engouement de madame de Ponq^adour pour rinipératrice , lï résister à l'ardeur que tous les militaires avoient pour la guerre. Le traité fut donc fait ,. tel qu^il est imprirmé,. (V. le traité )..
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Lé comte de Bernis exigeoit que le traité fut secret, persuadé que le roi de Prusse bien armé, et ne doutant pas t[ue l'ofFensiF ne suivît bientôt le dëfensif , se prévaudroi't de sa situation pour attaquer la reine d'Hongrie. Il demandoit de plus et comme un préalable nécessaire, qu^'on mit le roi de Pologne, électeurdeSaxe, enétatde défense contre le roi de Prusse. Tout le conseil se récria que ce secret n'étoit pas de la dignité du roi , que le roi de Prusse consterné n'oseroit jamais prendre les armes, et que les précautions pour la défense de là Saxe seroient d'une dépense fort inutile. Le comte d'Argenson fut le senl qui approuva l'avis du comte de Bernis de ne pas négliger la Saxe , parce que c'étoit faire agir des troupes, ce qui est toujours du goût d'un ministre de la guerre ; mais il n'appuya point la proposition du secret, parce que la publicité pouvoit engager l'affaire. Aussitôt que \q traité fat connu , l'applaudissement fut général. Ce fut une espèce d'ivresse qui augmenta encore par le chagrin que les Angloisen montrèrent. Cliacun s'imagina que Funion des deux premières puissances tiendroit iK)ute l'Europe eu respect. On proposa
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même dans racaclémie , de donner pour sujet du prix de vers, ie traité entre les deux cours; et je ne pus l'empêclier d'être admis , qu'en représentant , qu'il falloit dumoins avant que de se décider, consulter îe ministère sur un sujet qui tenoit à la politique. Cela en fît choisir un autre. Depuis les ministres jusqu'aux derniers sousordres, tous vouloient avoir concouru au traité. Rouillé qui n'avoit été qu'assistant, proposa naïvement de nommer le traité , traité de Joui , du nom de sa maison de campagne, où les préliminaires avoient été arrêtés ; c'étoit toute la part qu'il y avoit eue. On rit de sa prétention et on le rappella à lui-même. Il prétendit encore qu'on ne devoit pas moins que de faire duc le petit Beuvron son gendre. Le roi ne fut pas de son avis, et Rouillé fut obligé de se contenter de 16000 livres de pension dans sa famille.
Je sais que les idées ont bien changé depuis; mais on oublie les époques. Sans vouloir prononcer sur le traité en lui-même, je rapporte les'faits, et j'avance que , jusqu'à la bataille de Rosbac , le traité soudnt sa faveur. Voyons , maintenant ^ comment et
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pourquoi les choses changèrent si fort de face.
Tout parut d'abord nous roussir. Le maréchal de Rlcheheu s'empare de Minorque; la Galissonnière bat et disperse la flotte anololse , commandée par l'amu'al Ein^^. On a prétendu que l'attaque du fort St.-Phliinpe, à Mahon , étoit une entre[)rise Ibile. Il est vrai qu'on ne s'y fût peut-être pas engat^é, si on l'eût connu exactemert. On s'étoit déterminé sur un ])lan fourni par l'Espagne; mais on ignoroit l'état de la place depuis que les Anglois la possédoient, et il n'y eut (jue l'intrépidité du soldat François qui suppléa à tout. Quoi qu'il en soit, cette conr[uête produisit v.n tel effet chez les Anglois, qu'ils craignirent une descente dans leur île , et de voir les François dans Londt-es. J'en ai su depuis les détails dans m.^n séjour en Angleterre. I/Curs terreurs n'auroient pas été vaines, si nous eussions eu encore le mare' chai de Saxe et Drsîué Trcuin : ils ont disparu^ et n'ont pi^int eu de fuccesseurs. Les Anglois tirèrent de leur disgrâce un parti que nous ne connaissons point. Bing, malheureux , fut jugé en coupable, et passé par les armes. Cet acte de sévérité dissipa la
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frayeur de la nation , lui iit croire qii^elle n'avoit été que mal servie, et apprit à leurs généraux la nécessité, et peut-être, parla, les moyens d'être heureux.
Pour nous , quelques chansons furent les plus agréables fruits de notre victoire ; le premier de nos succès en fut le terme, et n'a presque été suivi que de malheurs et d'iiumiliaticns.
Des généraux de cabinet, avides d'argent, inexpérimentés ou présomptueux ; des ministres ignorans^ jaloux ou mal intentionnés ; des subalternes prodigues de leur sang sur un champ de bataille , et rampais à la conr devant les distributeiirs des grâces t voilà les instruraens que nous avons employés.
Le seul, capable de suivre le système qu'il avoit adopté forcément, mais le seul capable de le suivre, puisqu'il en avoit combiné tous les ressoi^ts , n'étoit pas maître de leur donner le mouvement. Le comte de Bernis enfin , avec plus de faveur que de crédit , n'avoit pas l'autorité active. Rouillé , jaloux d'urt associé qu'il ne peut s'empêcher de regarder comme son maître , lui dérobe la conxioissance de ce qui se passe chez l'étrangler-.
fet ce qui est incroyable , contlnne d'agir dans toutes les cours suivant l'ancien système , quoiqu'il eût été un instrument du nouveau dont il prëtendoit tirer sa gloire.
Le roi sentit les iiiconvéniens de cette dis* cordance , et voulut faire entrer au conseil le comte de Bernis , pour le mettre en état de connoître tout ce qui étoit relatif à son plan. Le petit Rouillé en est alarmé , et le prince conserve encore six mois, au détriment des affaires , une représentation de ministre , dont le seul mérite étoit d'avoir excité la pitie.
Le comte de Bernis voulant se prévaloir de la prise de Minorque , pour £nir la guerre sur mer, et prévenir celle de terre , proposa de renouveler à l'Angleterre la réquisition de nous restituer les prises , avec l'affranchissement de Dunlcerque , en offrant à ce prix de rendre Minorque. Les Auglois auroient sans doute accepté la proposition ; mais elle fut unanimement rejetée par notre conseil. Le sentiment du comte de Bernis, étoit de n'affir offensivement contre le roi de Prusse, qu'en cas d'aggression de sa part; mais ce prince voy oit très-clairement que la Qour de Vienne n'avoit ree^ierchç la France
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que pour n'être pas inquiétée dans ses desseins sur la Siiésle; il connoissoit la haine personnelle cpie hil portoit l'impératrice de Russie, Elisa!)etli, et son inclination pour la reine de Hono; ie. Elles se rénniroient sans doute , et ie re,>>sentiment que l'électeur de Saxe conservoit contre lui de la dernière guerre, éclateroit alors. Il résolut de les prévenir ; il avoit i5o,ooo hommes hien armés et bien disciplinés ; l'électeur avoit consumé dans des fêtes et des plaisirs insipides des trésors qu'il auroit dû employer à réparer ses pertes et à se faire respecter. Dans cette situation , le roi de Prusse fait notifier à la reine de Hongrie , qu'il est alarmé des préparatifs de guerre qui se font dans FEmpire, et lui demande de déclarer hautement qu'elle n'a aucun dessein de l'attaquer , dumoins peîidant cette année et la suivante. La reine fait répondre , qu'une telle déclaration seroit trop irrégulière , puisqu'elle convertiroit en trêve une paix subsistante.
Sur une réponse si peu précise , le roi de Prusse prend un parti prompt. Soixante mille Prussiens , commandés par le prince Ferdinand de Brunswick, entrent en Saxe, et s'emparent de Léipsik , et le roi de
Prusse marclie à Dresde. Le roi Aumiste lui abandonne sa capitale, et se renferme avec 17,000 hommes dans le camp de Pyrna, où il se trouve aussitôt bloque. Le roi de Prusse, déclaré à l'instant ennemi de l'Empire^ pour toute réponse , s'avance vers la Bohême , livre bataille au comte de Brown à Lokowits , le bat , et sans perdre de tems, revient sur le camp de Pyrna. Le roi Auguste se retire avec le prince Royal dans le château de Konigstein , et abandonne son armée , qui se rend prisonnière de guerre , et qui , à l'exception des olhriers , fut incorporée et dispersée dans les troupes prussiennes. Auguste fait des propositions de paix , on les rejette. Il demande au vainqueur de prescrire les conditions : Frédéric répond , qu'il n'en a point à faire ; qu'il n'est pas entré en Saxe comme ennemi , mais comme dépositaire. Auguste le prie de lui rendre dumoins ses gardes ; Frédéric les refuse , et prétend qu'il ne veut pas avoir la peine de les reprendre. Toutes les réponses de Frédéric sont des insultes ou des marques de mépris , et toute la conduite d'Auguste semble excuser le vainqueur. Le malheureux prince se borna enfin à demander des passe - ports
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pour s'ëloîgner. Ce fut la seule grâce que Frédéric lui accorda ; il lui ofFrit même des chevaux de poste.
Auguste , exilé de ses propres états , se réfugia en Pologne , où la République lui témoigna une compassion humiliante , et ne lui offrit aucuns secours. La reine de Pologne, au contraire , montra toute la fei*meté que sa situation comportoit. Jamais elle ne voulut sortir de Dresde ; mais enfin elle succomba sous les chagrins et les duretés qu'elle eut à essuyer, et mourut.
Nous avions jusque-là suspendu l'exécution du traité de Versailles ; mais l'aggression du roi de Prusse , ne nous laissant plus de raisons de différer , on donna les ordres pour faire marcher les 2,4^^00 hommes , 18,000 d'infanterie, et 6,000 de cavalerie, stipulés par le traité. Le comte de Bernis Youloit qu'on s'y restraignît exactement; ce n'étoit pas l'intérêt du comte d'Argenson , qui auroit désiré employer toutes les troupes de France , pour étendre son département. Appuyé des larmes de la dauphine , qui crioit vengeance pour son père , il tâcha de persuader au roi , qu'un secours de :z4>ooo hommes n'étant pas sufiisa;it^ ce seroit les
sacrifier
sacrifier sans fruit: qu'ils seroient toiTJoiirs les pins exposés ; qu'il fandroit continuellement les recruter, ci n- ; :^ns rien opérei? d'avantageux pour l'impératrice , ni de glo^ rieu:: pour nous , la France 's'ëpuiseroit d'hommes et d'dVgent par des campagnes multipliées : au lieu qji'en déployant d'abord des forces considérables , on ârrêîëroit le^ progrès du roi de Prusse , et qu'on le réduiroit à accepter les condition sTquï liïi feeroiekt imposées. Deux campagnes, disoit-on, suf-^ firoient pour rétablir la paix d,ans le continent, et pour faire jouir la France et là reine de Honme des avantap-es respectifs de leur traité.
Le roi frt séduit d'un plan confor'me à ses dispositions personnelles, à Tégard de Tim^ pératrice et du rpi de Prusse. Il voulut cependant, avant de s^' '^ '^"ermiher , que l'affaire fut examinée-ûu conseil (nov. i755).' "lacliault fut -très- opposé à. d'Argenson. U n'ignoroit 'pasqu'iTno arniée <îe ter'^e attire toujours l'attention et les soins de la cour, préférablement à' la mafine. Les couTtisans servent presque tdils- sur terre "/au ]^en que les'marins..fr^qnéiitélnt peu'IfL cottr , et valoient encore nîietixquaiid ils y paroissoient» Tome II* Ee
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moins. Macliault qui , étant contrôleur général ^ avoit tout refusé pour la marine au comte de Mauropas, craignit d'avoir donné un fâclieux exemple pour lui-même. Il iit voir le danger de ne pas nous occuper particulièrement de la guerre contre les Anglois , nos vrais ennemis, et prétendit ne pouvoir soutenir la marine , à moins de soixante millions.
Lecomted'Argenson,soutenudeSéclielles, contrôleur général , en offrit 65. Cet offre ne dissipoit pas les défiances de Macliault: mais elle détruisoit ses objections ; ainsi, le sentiment du comte d'Argenson commençoit à prévaloir. Il n'y eut encore rien de décidé, et la question politique fut renvoyée au comité , afin que le comte de Bernis , qui n'étoit pas encore du conseil , put opiner sur la matière. Il n'étoit pas de l'avis du comte d'Argenson , dont il prévoyoit les suites ; mais le penchant du roi pour l'impératrice^ l'engouement de madame de Pom- "• ,r-oii padour pour cette princesse, qu'elle regar- JîcriEe doit naïvement comme son amie , et dont [îninei elle se flattoit presque d'être la protectrice ; u^côDi l'obsession du prince de Soubîse , du comte Jinie ni depuis maréchal d^Estrées, du duc de Ri- lîreni
olielieu , et de tous ceux qvii , sans être des personnages, vouloient jouer des rôles ; tout fit voir au comte de Bernis , que s'il ne consentoit pas à l'augmentation du secours, en le limitant , il sei oit porté beaucoup plus loin que l'état de nos finances ne le comporteroit. Il essaya inatilement de montrer* le peu de confiance que la nation avoit dans nos généraux : enfin il consentit à porter le secours jusqu'à 4^^000 hommes , pourvu que ce fût des troupes étrangères, la moitié de la dépense d'une armée française suffisant à cet objet. L'impératrice eût été très-satisfaite de cette augmentation ; mais le comte d'Argenson n'étoit pas encore content ; les troupes étrangères ne lui convenoient pas : il falloit employer les courtisans , ses cliens , ses créatures, et sur -tout -ses protégés, en formant une armée de munitionnaires , dont l'état se ressentira long-tems.
Voilà par quels degrés , par quelles intrigues , nous parvînmes à dénaturer le traité, et sacrifier les forces et les finances du royaume à des intérêts particuliers.
Le conseil de. ydenne ne fut pas trompé comme nous dans son plan , qui étoit de nous rendre le3 principaux acteurs de la
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guerre sons le simple titre cralliës. Il faut çonyenir. que depuis Philippe II , nulle cour n'ajïiieux suivi son objet. Lorsqu'elle par-oît s'écaiter de son plan, c'est pour y rentrer |par une roufe deLOurnée. On y apperçoit -le' même esprit, un système constant, qui se plie aux circonstances, sait les préparer et les.saisir,^
^ 'Ainsi ," le cardinal de Fleury avoifc bien ra-iâon de dire ce que je viens de lire dans li^e 4^;ses lettres, du tenis où nous étions esn guerre, contre les Autrichiens (juin 1741)- L.a reine de Uonorle est dans le cas d'une houiique y oh la inoj^ du maître -n' apporte auçuTi .chan 9:enient , quand les garçons goiiv^rneiit-ià sa place i elle a le mêiiïe "conseil y et aoit comme sesancêtres. Dans une autrelettre : l'empereur est Jaucc ^ et jiaus liaitsouveraine ment . Il s'est servi de l' estampille du dernier empereur , pour décider beaucoup 'd' affaires après sa mort ^ et cela, est pr&uve.
Pendant qu'on faisoit les préparatifs de guerre, le comte de Bernis, car Rouillé h'av'eritque le titre de ministre , négocioit avec ' tQiites les puissances de l'Europe. La Russie accéda au traité de Versailles , malgré tous
les efforts de BesUichef , livré à la cour d'Angleterre , où il avoit été élevé page du roi Georges II. La Suède prit les armes pour la même cause. On jetta les fondemens d'une union d'armes avec le Danemarck. On traita avec la Bavière, le Palatin et le Vvirtemberg. La diète de l'Empire empêcha que cette guerre ne fût présentée par le roi de Prusse, comme guerre de religion. La Hollande confirma sa neutralité. Ces négociations furent conduites avec tant de promptitude et d'habileté, cpie toutes étoient consommées au mois d'avril 17^7, et les mauvais succès de la guerre ne détachèrent dans la suite aucune des puissances contractantes jusqu'à la moit de l'impératrice Elisabeth. Le comte d'Estrées partit en même-tems pour aller à Vienne concerter le plan -des opérations militaires. Cet arrangement ne se fit pas sans difficultés; nous exigions de l'impératrice qu'elle renonçât pour toujours à l'alliance de l'Angleterre ; et la répugnance qu'elle y montroit , ne servoit qu'à nous prouver la nécessité de l^exiger. Enfin elle y consentit , pourvu que la France se détachât pour jamais de la Prusse , ce qui fut convenu des deux parts. Il fut ensuite ques-
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tion de la neutralité d'Hanovre. Le comte de Eernis la proposa, et le roi d'Angleterre s'en seroit d'autant moins éloigne, que nos succès en Amérioue lui faisoient craindre que les Anglois, maîtres de l'application de leurs finances, ne préférassent la défense de leurs colonies à celle de son électoral. En effet, les événeraeiis n'avoient pas répondu à leurs projets siu^ le Canada.
Rradock , suivant les ordres qu'il avoit reçus de Londres dès 1/54 , avoit compté s'emparer de nos possessions. Boscaven, en conséquence de pareils ordres du mois d'avril 1754', devoit nous attaquer sur mer. Ces faits , et plusieurs autres des années antérieures , prouvent assez que depuis longtems les Anglois méditoient l'invasion du Canada ; qu'ils étoient déterminés à nous déclarer la guerre , et que , pour en assurer le succès , ils dévoient , contre la foi des traités , agir dans l'ancien et le nouveau monde , par des hostilités combinées.
Voyons- en les premiers effets.
l^n Canada , Jumonville , officier Franç.ois , va comme négociateur porter des paroles de paix aux Anglois , au milieu des Sauvages , leurs alliés ; il est odieusement
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assassine par les Angîois , à la vue des Sauvages , indignes d'un tel attentat contre l'humanité et le droit des 2;ens. Les Anglois se virent abandonnes de la plupart de ces Sauvages; d'autres , furieux q^u'on eût eu la barbarie de les proscrire, en mettant leurs têtes à prix, se répandirent dans les possessions angloises , portant' par-tout le fer et le feu.
Le général Bradock périt dans le combat du 5 juillet , et les papiers ij^u'on trouva dans ses poches, dévoilèrent les projets suivis de la cour de Londres , que des ministres plus éclairés , ou plus attentifs que Tes nôtres , auroient dû prévoir. Les marquis de Vaudreuil et de Montcalm eurent, dans les commencemens de cette guerre, les plus grands succès en Canada. Il étoit donc trèsprobable que les Anglois auroient alors accepté la neutralité d'Hanovre, pour ne s'occuper que de leur propre défense ; mais no.tre gouvernement se persuada que le roi d'Analeterre, maître suivant la constitution de l'état , de faire la guerre ou la paix , prendroit ce dernier parti , dès qu'il se verrait dépouillé de son électorat , et que c'étoit refaire d'une campagne.
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Ce raisonnement paroissoit décisif, à la noblesse qui demandoit de d'emploi, et au ministre de la guerre qui vouloit la faire. Il n'ëtoit pas même sans vraisemblance , si au lieu de considérer les puissances, on eût fait attention à ceux qui dévoient les faire agir , si au lieu de compter les troupes , on eut comparé ceux qui dévoient les com^ mander.
L'influence que le comte de Bernis devoit ayr»'-^ ' _, les négociations , trouva moini> d'obstacles , dès qu'il fut entré au conseil, le ^2 janvier 1757. Le roi , ennuyé des petits manèges sourds de Rouillé , avoit pris le parti d'appeler le comte de Bernis au conseil.; et quelques mois ap>"ês, Rouillé remit ^e département des affaires étrangères, dont il vpyoit qu'il n'étoit que le prête-nom. Ce fut trois jours, après l'entrée du comte de Bernis au conseil , qu'arriva l'aUentat sur la personne du roi par Damiens. Je ne m'ar^ rêterois pas ici sur cet affreux événement , dont j'ai fait un point d'histoire séparé.
Les discussions entre le parlement et le ministère, étoient alors dans leur grande force. Les enquêtes, les requêtes, et partie de la grand' chambre 5 avoient donné la dé-
mission de leurs charges , aussitôt après le lit de justice du i3 décembre. Ce malheur, du 5 janvier, auroit sans doute réuni tous les esprits, si le premier président de Maupeou et les principaux ministres, d'Argenson et Machault, l'eussent a^ouIu de bonnefoi; mais ces trois hommes suivoient la maxime de Tibère : divide et impera. Trois semaines après ( 2 février) , les deux ministres furent exilés par des intrigues de cour. Jamais on ne prit plus mal son tems pour renvoyer deux ministres expérimentés, surtout si l'on considère leurs successeurs. Machault fut remplacé par Moras , et le marquis de Paulmy succéda à son oncle d'Argenson. Tels eloient les principaux instrumens de l'ouvrage qu'un alloit commencer. Les arrangemens étant faits , les plans arrêtés^ et les opérations fixées, on fit marcher (1757) en Allemagne une armée, sous les ordres du maréchal d'Estrées , et dans laquelle le prince de Soubise commandoit une division. Le maréchal s'avànçant vers l'électorat d'Hanovre ,. traversa la '\^'estpha^ lie , s'empara d'Embden , soumit la Hesse , passa le Wéser, sans combattre. Le duc de Cumberland, qui commandoit l'armée an-
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loise , fortifiée de celle de Brunswick et de la Hesse , se retiroit toujours devant le maréclial , et finit par se retrancher dans un camp avantageux, près de Hastembeck. Peut-être le maréchal ne l'auroit pas attaqué , si les plaintes de la cour, les plaisanteries des sociétés de Paris , et l'avis qu'il eut qu'on travailloit à le faire rappeller , ne l'eussent tiré de son indécision. La cabale du prince de Soubise, aidée âcs intrigues de sa sœur, la comtesse de Marsan , ne cessoit de crier contre la lenteur du maréchal , et demandoit un général plus entreprenant. Des misères de cour y déterminent ordinairement les partis les plus graves. Madame de Pompadoiu* étoit très - mécontente de ce que le maréchal d'Estrées trouvoit mauvais que le prince de Soubise, ne commandant qu'une division , fît timbrer ses lettres armée de Soubise, Outre cet important motif, le maréchal avoit eu la sotte hauteur de ne vouloir pas concerter ses opérations avec Duvernay , munitionnaire général , homme nécessaire , plein de ressources , et qui entendoit mieux la guerre que la plupart de nos généraux. Duvernay fut sensible à ces ridicules marques de mépris. Il étoit consi-
p js 1756. 4zfS
dëré du roî, fort accueilli de madame de Pompadour^ à qui il a voit rendu des services dans des temps où elle en pouvoit recevoir de beaucoup de monde. Le maréchal de Pticlielièu saisit lestement cette occasion de s'offrir. Madame de Pompadour n'auroit encore ose faire commander en cliefle prince de Soubise , et le substituer au maréchal d'Estrées ; elle auroit révolté tous les maréchaux "de France et les officiers généraux, plus anciens que son ami ; mais le général qurse proposoit, lui répugnoit plus que tout autre. Elle n'a jamais aimé le maréchal de 'Richelieu , cpii , sans la braver ouvertement, avoit , par des propos légers sur elle , toujours cherché à la faire regarder du roi sur le pied d'une bourgeoise déplacée , d'une galanterie de passage , d'un simple amusement qui n'étoit pas fait pour subsister dignement à la cour. Ce qu'il y a de plus admirable , c'est que l'opinion du maréchal de Richelieu ne lui étoit pas particulière ; ce hit long-tems celle de la cour. Il sembJoit que la place de maîtresse du roi exigeât naissance et illustration. Les hommes ambitionnoient l'honneur d'en présenter une.
leur parente , s'ils pouvoient ; les femmes , celui d'être choisies.
Peu s'en falioit qu'elles ne criassent à l'injustice sur la préférence donnée A une bourgeoise» J'en ai vu plusieurs douter dans les comnienceniens , si elles pourroient décemment la voir. Bientôt elle forma sa société, et n'y admit pas toutes celles qui la reclierclièrent.
Le maréclial de Richelieu, devenu plus circonspect à l'égard de madame de Pompadour, eut recours au crédit de Duvernay , ]e rechercha avec empressement, le combla de caresses et d'éloges , l'assura qu'il ne vouloit se conduire que par ses conseils ; et Duvernay , peut - être aussi séduit par l'amour - propre , que par son ressentiment contre le maréchal d'Estrées , entreprit de faire donner le commandeiaent au maréchal de Richelieu. Pour y parvenir ,. il pria le comte de Eernis de lui procurer une audience particulière de madame de Pornpadour, et lui ajouta qu'il ne lui fer oit pas long-teras un secret de scn dessein , mais qu'il le prioit de ne pas l'exiger pour le moment. Le comte de Bernis ne força point Duvernay de ques-
DE T 7 5 ^i 4i^
lions , et lui procura la coniërence qu'il désiroit. Le comte dé Bevnis n'étoit pas personnellement suspect : mais sa liaison avec le maréchal de Belle-Isle, fit craindre qu'il" ne lui fît part du projet, et que le maréchal, ami de d'Estrées, ne le lui mandat. On verra bientôt que toutes ces petites réserves n'empêchèrent pas l'intrigue de s''éventer.
Duvernay exposa son plan au roi, en présence de madame de Pompadour et de Paulmy. Cehîi - ci , petit fantôme de ministre , n'étoit pas en état de discuter contre Duver^ nay, ni peut-être de l'entendre. Plus fait pour figurer dans quel que' cotte rîe obscure et crapuleuse que dans un conseil, il ne fut qu'assistant. L'o1>jet étoit d'attaquer le roi (le Prusse par l'Elbe et l'Oder. Les François et les Impériaux dévoient se porter sur Magdebourg ; les Suédois et les Russes sur Stétin. Les approvisionnemens se faisoient sur la Meuse , le Rhin et le Wéser. On prenoit toutes les précautions contre les malheurs des guerres éloignées.
Le plan , bien' développé , proraettoit les suites les plus heureuses et les plus sures ; le roi l'approuva fort. Le c^^^^ours de Duvernay étoit nécessaire pour i exécution y et
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le maréchal d'Estrées , ne sympatisant pas avec lui , il falloit absolument un antre général. Duvernay en fit convenir le roi , et tout de suite proposa le maréchal de Richelieu. Il fît valoir la confiance que le vainqueur de Minorque inspireroit aux troupes dont l'ardeur se réfroidissoit sous le temporiseur d'Estrées. Il ajouta, pour se concilier madame de Pompadour , que le prince de Sou bise auroit sous ses ordres 35,oco hommes , à la tête desquels il entreroit en Saxe, Tenleveroit au roi de Prusse, et se feroit la plus haute réputation. Le maréchal d'Estrées, très-brave de sa personne, mais toujours inquiet , a paru timide , dès qu'il a commandé en chef. Moins occupé du désir de vaincre que du soin d'assurer sa retraite en cas d'échec, il çraignoit de s'engager trop avant. Un autre motif l'arrêtoit encore. Le marquis de Puisieux , son beau-père , et Saint-Severin , ses oracles en politique, lui avoient inspiré leurs préventions contre le nouveau svstême ; et l'on exécute très-mal tm plan qu'on n'affectionne pas. Cependant il falloit agir, ou ne pas rechercher le commandement. Le roi , presque décidé sur le plan de Duvernay , le communiqua au dau-
pliln, en lui ordonnant d y rëflecliîr, et de lui en marquer son sentiment par écrit. Ce prince le discuta avec beaucoup de justesse, et sur le compte qu'il en rendit , le roi fit assembler le conseil ; et sans y mettre l'affaire en délibération , pour éviter tous les débats sur un parti pris , il ordonna l'exécution du plan proposé.
Le maréchal de Richelieu qui avoit promis à madame de Pompadour tout ce qu'elle avoit voulu en faveur du prince de Soubise^ fut nommé aussitôt pour remplacer le maréchal d'Estrées, et reçut ordre d'aller prendre le commandement de l'armée. Quelque secret qu'on eût gardé jusque-là avec le maréchal de Belle-Isle, s'il ne l'avoit pas absolument pénétré , il en avoit assez soupçonné par les comités secrets , les mouvemens du maréchal de Richelieu , les déclamations aigres de la comtesse de Marsan , et tant d'indiscrétions de fait, qui en disent autant et plus que les paroles. Il en avoit, dis-je, assez vu pour écrire au maréchal d'Estrées son ami , que *'il vouloit avoir l'honneur de sa campagne, il devoit se presser, sans quoi un ftutre lui en raviroit la gloire. Ce fut ce
qui lui fit ( 26 juillet) donner la bataille d'Hastembeck , oii il remporta une rictoire qu'il dut principalement à Qieyert , au marquis de Brélian , et à quelques autres oiïiciers distins.ués. Les suites en furent telles , que l'armëe ennemie , forcée dans un camp retranché depuis un mois , se retira à vingt lieues du champ de bataille- Hamelen , pourvu de toutes les munitions de bouche et de guerre , se rendit à la première sommation.- Minden demanda à capituler, et Planovre envoya ses magistrats régler les contributions.
- Le maréchal de Richelieu arriva peu de jours après la bataille , et en auroit eu l'honneur s'il ne se fût pas arrêté à Strasbourg, pour y attendre galamment la du- €hesse de Lanragais ( Maiily ) une de ses maîtresses , qui revenoit des eaux. Je ne dois pas oublier ici un procédé noble , qui ne regarde, il est vrai, quun particulier; mais je n'aurai mallxeureusement pas assez dt2 ces traits singuliers, pour en fatiguer ledecteur.
Brehan , colonel du régiment d]e:Picardie , contribua tellement par son exerhpie à la victoire d'Hastembeck , que la cour ,. qui
jusque-là
jusque-là avoit peu reconnu ses services, lui envoya un brevet de pension de !2,ooo livres ; Brëhan répondit qu'il n'avoit jamais désire de récompenses pécuniaires , et qu'il suppiioit le roi de partager cette pension à quelques o/ïiciers de son régiment qui en avoient plus de besoin. On lui demanda les noms de ceux qui s'éloient distingués. Sa réponse que j'ai lue, fut : aucun de nous ne s'est disllnmié : tous ont combattu vaillamment , et tous soni prêts à recommencer. Je suis donc oôlioé d'en donner la liste par ordre d'ancienneté.
Quant à moi ^ ce que fai demandé jusqiiici ni ayant été refusé y ce n est pas après d'aussi Jbibles services que ceux du 2.G (jour de la bataille ) qu'on peut se flatter d'obtenir. Je mets et fais désormais consister ma fortune dans l'estime et l'amitié des soldats y que persoujic ne peut ni aira^ cher.
Le nouveau général ne fut pas si difficile sur Tardent. Comme on connolssoit son avidité sur cet article , et qii'on vouloit détruire dans les troupes ce vil esprit de rapine , qui en fait plutôt des brigands que des soldats , il ne faiioit pas que le Tome IL Ff
général en donnât le scandaleux exemple. Le comte de Bernis avoit été cliarcfé de proposer an marëclial de Richelieu , avant son départ , de fixer lui-même ses appointeraens, et de les porter aussi haut qu'il le Youdroit. Le maréchal rejetta absolument toute fixation , et colorant son avarice d'un air de dignité , prétendit qu'il ne devoit renoncer à aucuns des droits de général , tels que les contributions , les sauve-gardes Sec. , et qu'il ne seroit pas dit qu'il eût donné atteinte aux prérogatives de sa place. Ce fut avec ces dispositions qu'il partit , et jamais généial n'y lut plus constant. N'ayant pu recueillir l'honneur de la victoire , il résolut bien de s'en dédommager par les li ais. Il retira par toutes sortes de voies , des sommes immenses de la \Yestphalie et de l'électorat. Les soldats , excités par l'exemple et enhardis par l'impunité, pillèrent partout, et ne nommoient entr'eux leur général , que le père la maraude. Loin de rougir ni même de cacher ce brigandage, il déploya le plus grand faste à son retour dans Paris. Il s'imaginoit être un de ces triomphateurs qui étaloient les dépouilles des vaincus. Il fît butir aux
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yenx du piiblîc, ce pavillon qne le pem>!e nomrna et continue de nommer \(i pavill oji d' Hanovre,
Le maréchal d'Estrées , après avoir remis le commandement de l'armée à son.
successenr, revint sans êtie rappelle, et parut à la conr a/ec co'te noh'e modestie qn4 sied si bien an m ite outrai!,ë et triomphant.
Les troupes nvi restent pendant la campagne à la garde du roi , allèrent en corps saluer et complimenter le maréclia'. Sai présence déconcertoit la cabale ennemie.
Il ne s'en prévalut pas. Il rendit com;)te au roi de l'état de l'armée, et lui demanda la permission d'aller dans ses terres, sans voir le ministre de la guerre, qu'il nommoit cet excrément de Paulmy. Le roi le laissa libre sur tout.
Cependant le maréchal de Richelieu profitant de la victoire de son prédécesseur, s'avança dans l'é^ectorat , et fit prendre possession de la capirale , par le duc de Chevreusse. Tout le tems que celui-ci y fut, les habitans n'eurent qu'à se louer de ses procédés nob es , et ont continué de lui donner des éioges après son départ. Les
Ff a
4^2 G TJ E A R E
villes de Brunsvick et de Woîfembutel se soumirent. Le duc de Cumberland fuyant toujours devant le maréchal, lui fit faire plusieurs proprositions , auxquelles le maréchal répondit d'abord qu'il n'étoit pas envoyé pour négocier , mais pour combattre. Sa réponse fut approuvée du roi , et "on le lui marqua. Il seroit à désirer qu'il eût persisté dans les mêmes sentimens.
A peine eût-il appris qu'on approuvoit sa conduite, qu'il en changea. Le duc de C-jmberland , réfugié dans Stade avec des troupes effrayées, et près de se voir écraser, fit entamer avec le maréchal nne négociation par le comte Lynard , ministre de Danemarck, et pensionnaire des Anglois. Ce négociateur vint offrir la médiation du roi de Danemarck , donna les plus grands éloges au maréchal, sur la gloire qu'il auroit de terminer la guerre sans effusion de sang. On lui rappella les titres briilans de pjaciilcateur , de conservateiu' de Gênes , de vainqueur de Minorque. Le roi de Prusse, dans une lettre que j'ai lue en original , l'enivra des mêmes éloges.
Le maréchal éciivit alors au comte de Bernis, qu'il avoit dessein d'enfermer l'ar-
mee hanovrienne dans Bremen , Verden et Stade , ajoutant qu'il en avoit déjà fait part au président Ogiei', notre ministre en Danemarck. Celui-ci ne doutant point que le maréchal ne fût autorisé par notre cour^, avoit agi en conséquence auprès du roi de Danemarck.
Peu de jours après la lettre écrite au comte de Bernîs ( 8 septembre ) et sans en attendre de réponse , le maréclial conclut la fameuse convention de Closter-Seven, par laquelle les François restant maîtres de l'électorat d'Hanovre, du landgraviat de Bremen , et de Li principauté de Verden , les troupes de Brunsvick , de Hesse , de Saxe-Gotlia , et .généralement tous les alliés d'Hanovre, dévoient se retirer dans leurs pays respectifs , garder la plus parfaite neutralité jusqu'à la fui de la guerre, et que les hanovriens passeroient au-delà de l'Elbe-t Il faut observer cpie le duc de Cuinberland et le maréchal , n'é-toient autorisés ni, l'un ni l'autre de leurs maîtres -, aussi le^ événemens réduisirent-ils bientôt cette con- Tentlon à sa juste valeur, en la renda-nt. illusoire. C'est la faute la plus capitale qui Se soit faite dans c^tte guerre , et qui fufe
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la source de toiis uls u » al. en rs. La cour de Vienre et la Suède, la Manièrent hautement. Nons aurions (In rrenclie le même parti, ra| pelle L i^a écha' , ^:nl n'en aurolt pas été (jtiitte | onr cela cli'. z les Anglais, et lui snh.stitner un y- ai général. Le cornue de Mailleliois qui servoit sous le maiéçliai , cbe't en siknce à tout ce qu'il voulut, et se garda bien de s'opposer aune faule cpii devoit naturellement perdie son g;rnéra1 , dfîu'" il fimx'it {\]ors pris la place. C'est ainsi (jue nos officiers généraux en ont usé les uns à l'égard des autres, dans le cocrs de cette 2;uerre. Tous se sont montrés i^noinns ou manvais citoyens.
Ceux qui auroient supposé que le traité de Closter-Se\ en devoit perdre le maréchal de Piichtlieu , auroient fait beaucoup trop d'honneur à notre ï^ouvernement. Le comte de Eei nia vit clairement que le maréchal av< it donné dans un v'ége ; mais qu'à la fin d'une campagne, il n'y avoit d'autre remède que d'autoriser le général, dans la crainte qu'en le dé avouant , on ne foirunt aux ennemis le prétexte de violer la convention à la première circonstance f-ivorable. On kii envoya donc sur le champ
les pouvoirs de ratifier , en lui recommandant surtout de prendre les précautions nécessaires pour faire exécuter un traité qui auroit du être une capitulation militaire, et qu'il avoit eu la sotise de rendre une convention politique, dont l'exécution dépendroit de la bonne-foi des Anglois , puisqu'elle avoit besoin de leur ratification.
Lorsque les suites malheureuses de cette convention la firent reprocher au maréchal , il prétendit qu'on lui avoit trop fait attendre notre ratification , et que par-là on lui en avoit fait perdre le fruit. Il est vrai que \^ parallèle de la conduite du 7^01 et de celle d'Angleterre ^ oue notre ministère fit imprimer quelques mois après , charge peu , ou môme ne charge point le maréchal ; mais on avoit alors intérêt d'établir rautheDticiié d'iuie convention dont nous voulions reprocher la violation aux anglois. Ajoutons que l'ouvrage a été fait par Bussy, créature et jadis secrétaire du maréchal.
D'ailleurs on n'ignore pas les ménagemens que notre cour a toujours pour les grands coupables. Ceux qui pourrolent les faire punir, sentent qu'ils ont ou auront eux-
rf4' '
mêmes un jour besoin d'une pareille indulgence.
Le duc de Duras , que le maréchal envoya porter à la cour ce grand ouvrage , fut accueilli. Il sollicitoit depuis long-tems la place de premier gentilhomme de la chambre : croiroit-on que d'être porteuï d'une telle pièce , lut ce qui lui fit donner la j^rcférence sur son concurrent le duc de Nivernois , à qui il auroit peut-être dû la céder en reconnoissance des procédas qu'il en avoit éprouvés, et qui depuis a fait la paix la plus difficile , sans en avoir eu d'autre récompense que l'estime publique?
Pendant que nous perdions en Allemagne le friiit de nos succès, les ^nglois tâchoient de réparer leurs pertes. La mort de Byng , exécuté le i4 mars à la vue du peuple , lui persuada que le malheur de Minorque, n'étoit que le crime d'un particulier.
Une flotte formidable , commandée par ramiralHa"vvke, et portant 2.0, oco hommes de débarquement^ sous les ordres du général Mordaunt, parut sur les cotes d'An- . nis le 2.1 septembre , et mouilla le 2.3 à l'îl^ d'Aix, à reinl}ouchure de la Charente..
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Depuis long-tems le vieux du Barall , un ^e nos vices-amiraux, qui ne pouvoit plus servir sa patrie que par ses conseils , sollicitoit notre ministère de mettre cette île en. état de défense. Il en prësentoit des plans qui n'exigeoient pas une grande dépense ; mais il ne fut pas écouté , ou l'argent qu'il falloit parut peut - être plus nécessaire à quelque fille de cour. Nous avons éprouvé les effets de cette négligence , et l'on ne songera pas à la réparer à la première guerre. Les Anglois se proposoient de détruire les magasins de Rochefort , de s'emparer de la Rochelle , de porter le fer et le feu par toute la côte. Ils pouvoient réussir dans une partie de leurs projets ; mais la contenance du peu de troupes ramassées sur les côtes les tint en respect. Ils n'osèrent tenter la descente , et après avoir jette quelques bomi^es perdues , ils reprïd'ent le premier Octobre la route d'Angleterre. Milord Holdernesse, long-tems ministre, avec qui j'en ai parlé depuis à Londres, m'a dit que de toutes les entreprises qui s'étoient faites sur nos côtes , c'étoit la seule qu'il eut approuvée , et qui dût réussiç si elle eût été mieux conduite,.
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Les Anglois n'ëtoient pas plus heureux dans le Canada. Le marquis de Vaudreuil détruisit leurs forts sur la belle rivière , brûla plusieurs bâtimens et magasins oii ils avoient des munitions pour î5,ooo liomraes. Il chargea le marquis de Montcalm d'assiéger le fort St. Georges , pourvu de tout et défendu par oooo hommes , partie dans le fort , partie dans un camp retranché joignant le fort. Montcalm s'en rendit maître après cinq jours de tranchée ouverte , et le rasa aussitôt. L^amiral Holbourne tenta le siège de Louishourg ; mais il fut accueilli d'une si furieuse tempête , qu'un de ses vaisseaux de 70 pièces de canon fut brisé contre les rochers. La partie la plusmaltrailée de sa flotte se réfugia dans les colonies , l'autre revint en Angleterre.
Jusqu'ici nous avions fait des fautes , nous n'avions pas tiré avantage de nos succès, mais nous n'avions pas éprouvé des malheurs. Les affaires changèrent bientôt de face. Le roi de Prusse laissant un corps ue troupes pour garder la Saxe , marcha dès le mois d'Avril vers la Bohème. Le 5 Mai il se trouva'en présence de l'armée Autiù chienne , commandée par le prince Charles de Lo; -
raîne , bean-fière de l'impératrice reine, ayant sons lui le £chh maréchal comte de Bioune. Le lendernuin 6* , il attaijna à la tête de 100,000 liommps le prince Charles qni en avoit eiiviron 5o,ooo. La victoire se déclara pour les Prubsiens , mais ils ne purent empêcher que les débris de l'armée vaincue se réaig'asscnt- au noad)re de 35 à 40,000 hommes dans Prai^ne , a ;sez bien pourvue de murîitions. Une î^irnison si nombr'^use n'en imjxxs-i jx^'nt an roi <le P-'^^sse. 11 en tonna le sie^^e Broune, quoique mortellement blesse dans le deinier combat , donn(nt avec la p!nr, g^rande tranquillité d'esprit les ordres jxvar la défense de la place ; mait Fréde ic n'en press(»it le siège qu'avec plus d'activité. Il fil jetler une prod;|_|ieuse |i;a»i::.é \*^ bondées, et tirer tant à boulets rouges "jue tout é'oit embrasé ou bouleversé dans la ville. Le siège duroit depuis six semaines, ! »;s Mie le maréchal cornue dt' Daun avant rassemblé une armée , s'avança p^vr dégagoi Prague. A la vue de celle (!c Prusse, i' lit une marche rétrograde , pour donner à quelques troupes letems d.e le joindre, et pour n'attirer contre lui qu'une partie des Piussiens. Frédéric prit
cette manœuvre pour une marque de timidité , et laissant au maréchal Keith la conduite du Siège , marcha avec le prince de Bevern au devant du comte de Daun. Celuici avantageusement posté à Costernitz , attendit les Prussiens sans branler. Ils l'atta» quèrent avec impétuosité à quatre reprises différentes , et quatre fois ils furent repoussés avec perte. A la cinquième attaque ,Daun s'appercevant que les assaillansse rebutoient et perdoient du terrein , saisit ce moment pour les attaquer à son tour. Il les chargea si vigoureusement , qu'il les culbuta les uns sur les autres , et les mit en déroute. Leroî de Prusse ne pouvant rallier ses troupes , se retira précipitamment.
A cette nouvelle, le prince Charles sort et attaque le maréchal Keith dans ses lignes , force les retranchemens ( 2.0 Juin ) tue plus de 2000 hommes , et met le reste en fuite. Six jours après, Broune mourut dans Prague des blessures qu'il avoit reçues à l'action du 6 Mal 5 avec la consolation d'avoir vu venger sa défaite. Le roi de Prusse ne pouvant pas tenir la campagne, distribua son armée en Silésie et dans la Saxe^ et abandonna la Bahême. Cet échec fut suivi de piusieurâ
outres. Les Russes entrèrent dans la Prusse Ducale. Le général Haddik à la tête d'un corps d'Autrichiens, pénétra dans le Brandebourg, poussa jusqu'à Berlin , et y leva des contributions. La terreur fut telle à son approche , que la famille royale craignant d'être enlevée , se réfugia dans Spandaw, et ne s'y croyant pas encore en sûreté , alla se renfermer dans Ma£z;debour2:.
Les états de l'Empire , qui d'abord consternés des conquêtes rapides du roi de Prusse , n'avoient osé se déclarer , s'empressèrent de fournir leur contingent. Cette armée combinée sous le commandement du prince de Saxe-Hilburgausen^ joignit en Saxe celle que commandoit le prince de Soubise.
D'un autre côté , les Suédois étoient entrés dans laPoméranie prussienne , dont ils occupoient plusieurs places.
Toutannonçoitla perte duroi de Prusse.
Les différentes armées qui le pressoient , sans rien hazarder qui pût lui fournir l'oc» casion de déployer ses talens militaires , l'auroient réduit à demander la paix aux conditions qu'on eût voulu lui imposer. Ce fut dans cette détresse qu'il contribua par ses
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éloges à séduire ie maréclial «le PicîieHeu, et à le porter à la convention de Clos'^er. Aucun prince ne connaît mieux les lio:iimes que lui, n'a plus l'art de les corrompre, ou de tirer parti de leur corruption. J'ajoùteiai, car je dois une justice impartiale à nos ennemis comme à nous , que les situations fâcheuses où le roi de Prusse s'est trouvé , ne lui ont jamais fait perdre le couraa;e , ni la présence d'esprit qui sait l'appliquer. Il conservoit au milieu de ses revers un ton de plaisanterie, qui marque un homme qui jouit pleinement de son ame. Si je szds dépouillé de tout f disoit-il , je nie Jlatte dumoins qu il ny a point de souverain qui ne veuille bien nie prendre pour sou général' d'armée.
•Ayant su que le roi d'Angleterre étonné de nos succès, montroitdu penchant pourla paix, il lui écrivit, et lit répandre cette' lettre fière , dans laquelle il le rappelle à leurs engagemens mutuels , et lui parle en supérieur. Je voudrois pouvoir donner les mêmes éloges à sa morale qu'à ses' qualités' brillantes. Celles-ci ont fait une telle impression sur l'imagination françoise, que la plupart de nos officiers , eji ma^ehant conti^^
lui, tenoient tous les propos qui pouvoient refroidir le courage de leurs soldats. Lorsque ce prince eut reprit l'ascendant, on rencontroit dans les sociétés , les cercles , les promenades , les spectacles deParis , plus de Prussiens que de François. Ceux qui s'intéressoient à la France, ëtoient presque réduits à garderie silence. Il est vrai que dans la guerre précédente contre la reine de Hongrie, ces partisans de Frédéric avoient également été Autrichiens ; au lieu que dans les disgrâces de Louis XIV, nous ressentions nos malheurs; mais les vœux de tous les François étoient toujours pour la nation. On n'entendoit point retentir dans Paris les éloges d'Eugène et de Marleboroug. Peutêtre le gouvernement doit - il s'imputer le changement qui est arrivé. Quand un peu pie manifeste son estime pour un ennemi , quelque estimable qu'il soit, c'est toujours la preuve du mécontentement national. Le ministre ne doit s'en prendre qu'à soi-même ; quand le cœur des sujets se détache , il commet le plus grand des crimes.
Le roi de Prusse, sans trop se flatter de tiiompher de tant d'ennemis puissans, n'oublioit rien pour y parvenir. Il tàchoit de
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persuader aux protestans que leur religion étoit très intéressée dans cette guerre. Malgré l'indiiTérence ou même le mépris qu'il affichoit pour les différentes communions , il se portoit pour le protecteur du protestantisme. Il est certain que les protestans ne pouvoient s'accoutumer à regarder comme tel l'électeur de Saxe , depuis que le roi Auguste et son fils ensuite, avoient abjuré leur religion , pour obtenir le titre précaire de roi de Pologne, que leur postérité ne gardera pas.
Les protestans de l'armée de l'Empire ne xnarcboient qu'à regret contre le roi de Prusse. Ce prince, toujours maître de la Saxe, avoit rassuré son armée et se tenoit en état de défense^ en attendant l'occasion d'attaquer ; elle ne tarda pas à se présenter.
Le plan de campagne , prescrit au prince de Soubise , étoit de harceler les Prussiens, sans engager d'actions, et il n'étoit pas fort porté à outre-passer ses ordres. Il demandoit depuis l'ouverture de la campagne , le renfort que le maréchal de Richelieu s'étoit engagé de Ijii fournir, et qu'il ne se pressoit pas d'envoyer. Celui-ci, malgré les liireurs de madame de Pompadour, prenoit
toutes
toutes les mesures possibles pour faire échouer le prince de S ou bise* Après avoiif si mal à propos fait ia convention de Closter-Seven , il l'assuroit encore plus mal. Au lieu de rester en force pour la faire exécuter, il laissa Villemur avec six bataillons et six escadrons, pour contenir quarantecinq mille hommes, qui certaineinont s-ai-isiroient la première occasion de violer le traité. Sous prétexte d'aller4ui même secourir Sou bise , il marcha pendant quatorze jours à Halberstat et y demeura six semai-' nés. Ce qui prouve qu'il y avôit dans sa conduite autant d'incapacité que d'artific<î ^ c'est qu'il fut tout ce temslà oisif à six lieuea de Magdebourg, où. il savoit qu'il n'y aroit pour toute défense que deux mille hommeà de recrues. Il se détermina enfin à envoyer trente bataillons au prince de Souhise, en garda cinquante avec un corps de cavalerie, et sépara le reste qu'il mit eji quartier sur les bords du Rhin j sous prétexte du d^ faut des subsistances qu'il avoit vendues on dissipées.
Depuis que le prince cl« Soubiseete joint son armée à celle de l'Empire , il se trouva comme simple auxiliaire , subordonné au Tome IL Gg
prince de Saxe-Hilburgausen , général de l'armé impériale. Il fut sur le point d'être enlevé par un parti prussien, et ne fut manqué, que d'un quart -d'heure. La France n'eut pas ce bonlieiu^-là ; mais il ne tint qu'au prince de Soubise , de s'appercevoir qu'il étoit tralii par la cour de Gotlia et par f-îiiburgausen livré d'inclination , et peutrêtre vendu au roi de Piusse.
Frédéric , at-^éntif à tout ce qui se passoît, jugea.qu'il avoit peu à craindre de l'armée de l'Empire,, r composée de parties dîscorjlaiites , mal organisée et encore plus mal afféçtionhée à la cause commuine. Il s'avança py..se postan,t toujours avantageusement.
D'un autre côté , Paris et la cour crioient contre la conduite timide du prince de Soubise. Sa sœur, la comtesse de Marsan, avoit peine à la défendre.
L^-réputation du général François n'en imppsoit pas pais à Frédéric, qu'elle n'ins» gdïait de confiance à nos troupes. Après %Ypir vaincu plusieurs fois les Autrichiens, il auroit été très flatté de remporter quelque avantage sur les François , mais il ne vouloit rien risquer légèrement. Il savoit combien un premier succès bon ou mauvais in-
Hue parmi nous sur la suite d'une guerre. Ce fut avec ces dispositions, et les mesures les mieux prises , dans le poste le mieux clioisi , qu'il se campa en face de l'armée impériale.
: Soit imprudence, soit présomption, soit intelligence avec le roi de Prusse, le prince d'Hilburgausen voulut l'attaquer. On tint plusieurs conseils , et Je prince de Soubise fidèle à ses instructions, répugnoît beaucoup à risquer la bataille. Revel , cadet du duc de Broglio , emporté par la valeur naturelle à leur famille, appuyoit vi veinent !'&. vis d'Hilburgausen. Le prince de Soubise réèistoit encore. Ce qui le décida, fut un billet que le marquis de Stainville , depuis duc de Cboiseull, notre ambassadeur de Vienne; lui écrivit, et par lequel il lui consèilloit çt le pressoifc de combattre. Je' tiens ce fait d!un minisire' à qui- Sîainville l'a dit dans unvrde ces moUiens d'indiscrétion qui lui sont plus familiers que la sincérité, et qui le trahissent quelquefois.
. Le prince de Soubise consentit donc à la bàitailie de Rosback et la perdit avec toutes les circonstances dont il y a tant de rela-tioRS., Revel n'ayant pu vaincre, s'y fît
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tuer. Je ne m'arrêterai pas sur ce malheureux événement, ni à peindre l'embarras des coiutisans, la honte des favoris, les cris du public , l'indignation des bons citoyens. Pourquoi, disoient les plus indulgens, le prince de Soubise ne se borne-t-il pas à sa réputation d'honnête-homme, resr pectueux pour le roi dont il est aimé, af-* table , obligeant , inaccessible à la cupi* dite, au lieu (d'aile bitionner un commandement dont: il est incapable? La seule con^ solation étoitque cette première campagne seroit sa dernière et* qu'il se feroit lui-même jtistice. On âe rappelloit qu'après, la déroute deRamillies> Louis XIV a.voit assez respecté la nation pour rappelles leniaréchal da Villeroi qrS'il aimoit et qui éfcoit soutenu par madame, de Maintenon, Madame de Pompadour- n'eut pas la môihe discrétion} elle vouloit porter son: ami à-ila place de Qonnétable : mais il falloit dumoins une Yictoire , et jla faveur n'en fait remporter qu'à la cour. On ne rougit point de calomnier les troupes, pour disculper le général. L'incapacité prouvée du prince de Soubise, ne l'empêcha pas d'être m_aréchal de. France l'année suivante, et de conti-
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mier de commander. Pendant (pe le roi de Prusse triomplioit à Rosback, il perdit la Silesie. Le gênerai Nadasti. avoit pris Scliweidnitz, et le prince Charles , secondé de ce général , attaqua le 2-2 Novembre le prince de Bevern, le força dans un camp retranché près de Breslau , lui fit beaucoup de prisonniers , et deux jours après entra dans Breslau même.
Le roi de Prusse, à la tête de son armée, part avec une diligence incroyable, arrive en Silesie, joint Bevern, attaque le prince Charles près de Lissa, le 5 Décembre, et remporte la victoire Ja plus complette. L'action dura peu^ mais près de quarante mille hommes furent pris ou dispersés , et Frédéric rentra dans Breslau. Dès ce moment, le roi de Prusse parle en vainqueur et annonce des projets de vengeance contre les états de l'Empire qui avoient fourni leur contingent. Il se proposoit siu^tout de ravager les électorals ecclésiastiques , ce qii'il appelloity*2zz>^ u/ie course dans la rue des Prêtres, Ces trois états qui font nombre dans les diètes , n'en valent pas un en campagne. Le comte d'Argenson, dans son exil, instruit de tout par son jieveu Paulmy , sai-
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ait ce moment pour faire répandre dans PaJÎG un mémoire assez bien fait contre le traité de \ ersaiiles, et cpi le paroissoit encore mieux par les circonstances où l'on affectoit de le produire. Le petit nombre de ceux qui n'avoient pas approuvé le traité, déclamèrent hautement contre ceux qui l'avoient regardé comme le chef-d'œuvre de la politique, oublièrent ou désavouèrent leurs éloges, et le gros du public^ qui ne peut se décider que par les événemens^ le regarda comme la source de nos malheurs. A la première nouvelle de la déroute de Rosback, le comte de Bernis , qui n'avoit pas été le plus vif partisan du traité, quoiqu'il l'eût signé, jugeant que rien ne pouvoit réussir avec un conseil divisé et des généraux incapables, déclara ouvertement au roi, qu'on ne devoit pas ,j^e flatter de faire la guerre plus heureusement qu'on ne l'avoit commencée ; que la France ni d'impératrice n'avoieut point de généraux à opposer au roi de Prusse et au pi ince Ferdinand de Erunswic ; qu'il falloit donc se presser de faire la paix, et réserver pour des conjonctures plus favorab'es les effets du jr^ité d'amitié qui pourrqit encore subsister»
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Madame de Pompadour regardant le traite comme son onyrage et l'impératrice comme une amie, se révolta contre la proposition du comte de Bernis ; pourquoi dès ce moment, elle commença à se refroidir. Elle se récria sur la honte et le danger d'abandonner l'impératrice, qui dans ce moment, venoit de recouvrer presque toute la Silésie; car l'affaire de Lissa n'étoit pas encore arrivée. Elle ajouta que cette princesse pourroit dans son mécontentement, traiter avec le roi de Prusse, et s'unir avec l'Auglois contre nous. Le roi plus pique que découragé de l'affaire de Rosback , n'étoit pas porté pour la paix, et venoit d'écrire une letti^e de consolation au prince de Soubise. Il sentoit de plus la difficulté de déterminer l'impératrice à" la paix ou même de la lui proposer.
Sur ces entrefaites, on apprit la déroute des Autrichiens à Lissa. Le comte de Bernis profita de cette circonstance, et représenta au roi que dans la consternation où se trouvoit la cour de Vienne, il ne sercit pas impossible de la déterminer à la paix. Les Hanovriens, les Hessois et leurs alliés, enhardis par nos disgrâces et par les succès
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du roi de Prusse, rompirent la convention de Cioster, et fournirent au comte de Bernis , de nouveaux moyens de solliciter pour la paix , et le conseil se trouvant du même îivis , le roi permit d'entamer la négociation avec l'impératrice. Nous verrons quel en fut le succès.
Le maréchal de Richelieu voyant les suites de sa convention , en craignit encoie de jjxus funestes , et passa de la confiance à la crainte. Il iit proposer par Pumesuil , son protégé, au prince Ferdinand, une neulralité pour l'hiver, entre les François et Tes Prussiens. L'impéro.trice en fut indignée , en écrivit au roi , et le maréchal eut défense de passer outre. Le roi de Prusse ne laissa pas de se servir de la proposition seule po^ar inspirer contre nous des défiances que nos projets de conciliation pouvoient encore augmenter.
Le maréchal do Ftichelieu partit alors d'Halherstat avec ce qu'il avoit de troupes^ et rappella celles qu'il avoit envoyées en quartier sur le Rhin. A peine y étoient-elles arrivées , que la longueur des marches , la rigueur de la saison , au mois de Décembre, en fit périr une partie. Lorsqu'elles furent rassemblées, il tint conseil de guerre sur le
parti qu'il y avoit à prendre. Tons les officiers voulant se rapprocher de la France, opinoient pour l'évacuation de l'électorat: le maréchal seul s'y opposa, et marcha le 23 Décembre au prince Ferdinand, qu'il fit reculer.
Les deux armées rentrèrent alors dans leurs quartiers. Le maréchal manda avec sa coniiance ordinaire, cpie les siens étoient inattaquables et revint à la cour, où la crainte de sa cabale dont les femmes ont toujours fait la force , le hrent recevoir mieux que le public ne s'y attendoit. Il ne tarda pas à s'appercevoir qu'il ne commanderoit pas la campagne suivante, et crut remarquer qu'une mauvaise disposition à son égard , perçoit à travers l'accueil qu'on lui faiçoit. Les propos publics sur ses exactions , ne lui donnèrent ni remords , ni honte ; il alla dans son gouvernement de Guyenne, et obéra encore cette province par les dépenses et les profusions qu'il en exigea uour sa réception et son séjour. Au défaut des victoires , il se procuroit des triomphes.
Lorsqu'il partit pour la Westphalie , il auroit trouvé bon q^^e je le suivisse ; le c^x-
dinal de Bernisni'en dissuada, et lui sauva le ridicule d'avoir emmené l'historiographe qui n'auroit eu que des fautes à écrire.
Pendaut qu'on prenoit des mesures pour auîener l'impératrice à une conciliation , le comte de Bernis, au cas que l'on ne pût persuader la cour de Vienne , négocioit avec la cour de Danemarck une union d'armes. Elle se traltoit cle cabinet à cabinet parle présideni: Ogler, et sans la participation de Vedeifrise , ministre de Danemarck à notre cour. Les conditions étoient decé^^-^^^'Ostfrise à cette puissance avec six millions d'avance , et en déduction des subsides ordinaires. Lorsqu'il fallut les payer , le contrôleur général manqua totalement à la parole qu'il avoit donnée. Nous eûmes à la vérité l'avantasie d'eninêcher par îà le Danemarck d'accepter les offres des Anglois ; mais cela ne fit pas honneur à notre gouvernement.
On engagea aussi le duc deMecklembourg à nous donner un passage sur l'Elbe et une communication avec les Suédois.
On ne pou voit pas alors être plus mal que nous ne l'étions en ministres de la guerre et des finances, le marquis de Paulmi et
Moras j celui - ci absolument nul , l'autre incapable et quelque chose de pis. Ils se firent eux-mêmes justice, et se retirèrent. On a vu des ministres chassés par l'intrigue ou par la haine publique ; ceux-ci le furent parle mépris , ce qui les priva de l'honneur de l'exil. Le public ne fait pas les ministres, mais quelquefois il les renverse. Les gens
(en place, an lieu de payer les délateurs, devroient avoir des agens fidèles qui leur rendissent compte des jugemens du public, au lieu de calomnier des particuliers.
Le contrôle général fut donné à Boulogne , et le ministère de la guerre au marechai de Belle-Isie , qui prit pour adjoint Crémille, lieutenant-général, honnête homme et instruit, frère de la Boissiere, trésorier des étals dje Breta^rne , où il sera lon2;-i:ems rcgretté.
Pour fortifier le conseil dans ses différentes parties , le cardinal de Bernis proposa le rappel de l'ancien garde des sceaux Chauvelin , et du comte de Maurepas ; le premier fut rejette par le roi , l'autre par madame de Pompadour. Le comte de Bernis essaya dumoins de faire admettre Gilbert
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pour les affaires concernant le parlement, où il jonoit alors un grand rôle; madame de Pompadour fit adjoindre Berryer dont elle vouloit faire son homme d'affaires. Il estsûr qu'il les fit mieux que celles del'ëtat ; elle en fit depuis un ministre de la marine. Dans cette place , à force de grossièreté , il parvint à se faire détester, sans avoir même l'honneur de se faire craindre ; il eut enfin celle de garde des sceaux, au scandale de la haute magistramre, à la dérision de la cour, et sans mérite qui pût réparer sa naissance. Il est mort en faveur, et il n'étoit pas fait pour la perdre. Madame de Pompadour l'avoit tiré delapolice de Paris pour le transplanter à la cour où il parut toujours étranger. On a remarqué que la lieutenance de police est un grand titre de faveur auprèsde madame de Pompadour, par les secrets qu'on peut lui dévoiler. Je crois pourtant qu'un lieutenant de police réussit autant par les choses qu'il lui cache sur elle , que parcelles qu'il lui confie sur tout le reste. On prétend que Berryer n'a pas peu contribué à la disgrâce du comte d'Argenêon, par l'interception d'ane lettre à la
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comtesse d'Esti'ades , où madame de Pom.padour ëtoit maltraitée et le roi peu mé-
nage.
Le comte de Bernis essaya inutilement de faire entrer au conseil le duc de Nivernois ; la connoissance qu'on avoit de ses talens ne put triompher de la répugnance que madame de Pompadour a toujours eu pour ceux qui sont liés de sang ou d'amitié avec le comte de Maurepas, et le duc de Nivernois avoit ce double titre de réprobation.
Quoique ;le comte de Bernis eût reçu l'ordre de traiter de la paix entre les cours de Vienne et de Berlin , ou dumoins de nous dée;a2i:er de cette o-uerre , il seritoit bien que cet ordre n'étoit qu'unepennission arrachée au conseil. Le conseil et sur-tout le dauphin dësiroient Ja paix ; mais le roi n'y étoit pas fort porté , et madame de Pompadour en ëtoit très-éloignée. Elie désiroit toujours, contre le vœu publiC;, de faire commander son cher Saubise qui prëtendoït effacer la honte de pLCsback.
On avoit arrêté qu'il y auroit un corps de :&4ooo hommes avec lequel il joindrait Iç général Daun.
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Le comte de Clerraont , prince , fut noioiiié pour remplacer le maréchal de Riclielieu. On crut qu'un prince du sang, respectable par sa naissance , estimé par sa valeur, inspireroit de la confiance aux troupes , ou dumoîns rétabliroit la discipline et proscrii'oit le caractère de brioandage qui avoit passé du général aux soldats. Il se rendit dès le commencement de Février à Hanovre , et dès le 28 n'étant pas en état, avec d.es troupes ruinées par les maladies , de faire face au prince Ferdinand, il évacua l'électorat, pour se rapprocher du PJiin et des subsistances.
Le prince Ferdinand commandoit les Hanovriens, unis aux troupes de Hesse et de Brunsvic depuis la rupture de la convention de Closter.
Le roi d'An£îleterre avoit désavoué le duc cle Cumberland son £ls , quoique le roi de Danemarck fut dépositaire des paroles dort, nées. Le duc de Brunsvic , fidèle à la sienne , donna ordtre à son £ls de ramener ses troupes , et par là condamnoit hautement les infractions de la convention. Le prince Ferdinand n'eut aucun égard aux ordres de son père , et forç^ les BrunsYiCois de s'unir
aux antres. Le premier exploit cle ce prince avoit élé de prendre Harbourg où Pereuse fit la plus belle défense , et résolu de s'ensevelir sous les ruines , obtint du prince la capitulation la plus honorable.
Les places que lesFrançois abandonnoient successivement , inspiroient de plus en plus la confiance aux ennemis. Le prince Ferdinand poussa le comte de Clermont jus- (|u'au de-la du Rhin , lui livra bataille à Crevelt (28 Jiiin) et resta maître du champ de bataille. Cette affaire fut d'autant plus malheureuse, que si le comte de Clermont ne se fut pas retiré, les ennemis se retiroient eux-mêmes. Le comte de Glsors , fils du maréchal de Eelle-Isle, y fut tué à 2.5 ans. Ce fut une perte nationale. Ce jeuns-hcmme, dans un âge où les meilleurs sujets ne donnent que des espérances , étoit regardé comme un capitaine expérimenté et un homme d'état.
Je vais présenter rapidement les principaux faits militaires dont les écrivains des différentes nations, et les mémoires particuliers donneront assez de détails. Je m'étendrai davantage sur des intrigues de cour qui sont les vrais resssorts des plus grands
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événemens, et dont j'ai été à portée de
m'instruire.
Le prince 'de Soubise^ pour obliger le prince Ferdinand à repasser le Rhin, et venir au secours de son pays , entra dans la liesse et battit ( 2.3 Juillet) un corps de troupes commandé par le prince d'Isembourg.
Le premier succès du prince de Soubise fut suivi d'un autre ( lo Octobre) près de Lan ter bourg , et fournit le prétexte de lui donner le bâton de maréclial. Il le dutprincipaleinent au lieutenant général Clievert, oiïicier de fortune , et qui auroit le mùiue honneur , si ceux de ses concurrens qui n'ont que de la naissance, n'étoient par venus à persuader qu'elle dtoit l'emporter sur le mérite. Il faut dumoins que l'histoire le dédommage en lui rendant justice.
Le comte de Clermont fut si consterné de sa défaile, qu'il vouloit toujours ramener son armée en arrière , et abandonner les pays-bas aux Prussiens. Le roi le lu.i défendit , et le rappella , sous prétexte de lui permettre de revenir pour sa santé. Contades prit la place, et pour lui donner plus
d'autorité,
d'autorité , on le décora de la dignité d$ maréchal de France*
Daus le cours de cette guerre , chaque général en faisoit désirer un autre pour la remplacer > sans qu'on sût où le prendre , et nous n'étions pas plus heureux sur mer que sur terre. La Clue, sans autre mérite que d'avoir été gouverneur du duc de Penthièvre amiral de France , est chargé du commandement d'une escadre approvision-* née de tout , et après s'être laissé bloquer dans Carthagêne, pendant près de six mois ^ il rentre dans Toulon avec la moitié de son escadre en désordre ; ce qui ne seroit pas arrivé , si le commandant et la plupart de ses officiers se fussent conduits aussi vaillamment que le comte de Sabran. J'ai vu le roi au retour de cet officier à Versailles^ le présenter à toute la cour, en disant i' voilà un des premiers gentilshommes et des plus braves de mon royaume. Cet accueil est sans douce une récompense précieuse et digne d'un François ; mais aucun des autres officiers n'a éprouvé la moindre marque de mécontentement. Les rois d'iLngleterre et de Prusse , en conséquence de leur traité renouvelle le 11 Avril de cette année, Torne IL Hh
faisoîent les plus grands efforts pour attaquer en même tems et de toutes parts la France et rimpératrice. Louisbourg qu'une tempête ayoit défendu Tannée précédente contre les Anglois , tomba celle-ci en leur pouvoir. Cette place pour laquelle on avoit employé ou fourni des sommes immenses, étoit si peu fortifiée, que les bêtes de somme y entroient aussi facilement par les brèches des znurailles que par les portes.
En Europe , l'amiral Anson parut sur les côtes de France avec une flote de 2.6 vaisseaux de ligne, 11 frégates, une quantité de brûlots et de galiotes à bombes, et cent vaisseaux de transports qui portolent 16000 hommes de débarquement comraan* dès par le lord Marleboroug. Anson avec Sio vaisseaux bloqua le port de Brest, et; 3^arleboroug avec le reste de la flote vint débarquera Cancale , (le 7 Juin) s'avança yersS. Malo, et le 7 s'empara du fauxbourg de S, Servan qui n'est séparé de la ville que par le port. Il brûla les corderies^ les magasins et près de 80 bâtimens marchands ou corsaires ; mais il n'osa attaquer la rille , et sur la nouvelle que les troupes de la province s'Avançoient au secours , il se /
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rembarqua ( lo J;^* ^t retenu par les
vents jusqu'au 12 à Caucaie , et repassa en Ane;leterre.
La même flo^r- r-no,-!?- «l'Angleterre peu de tems après (^ »5o , Anson ;' «ua
une seconde ibis le port de Brest, et l'amiral Howe vint nii^ninnr ' (^. Ao ) aev :ti^ Cherbourg, coaimoui^a par bombarder la vil ie^ et le lendemain débarqua ses troupes sous le commandement de BUgb ;jui avoit succède dans ce poste au lord Marie boroug. Biigli entra sans obstacle dans une ville ouverte , enleva ce qu'il y avoit de canons , brûla 2.5 à 3o vaisseaux marchands , obligea la ville de se racheter du p* liage par une forte contribution, ravagea les campagiicî voisines, et s- ^-embarqua le 4 Septembre à S. Lunaire à deux lieues de la \iHe dont ils étoient séparés par la rivière de Rance. Les forts avancés empêchant les Anglois de rien tenter contre la place, ils pillèrent et ravagèrent les campagnes avec férocité. Marie boroug avoit exercé des ri* gueurs que la guerre autorise , mais Biigb se conduisit en brigand , et il acheva dans sa fuite d'en montrer le caractère.
Quoiqu'il eût dans une forte armée l'é-
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lite des troupes Angloises, un corps de volontaires de la première qualité , parmi lesquels se trouYoit même le prince Edouard frère du roi d'aujourd'hui Georges ÏIÏ , il prit l'épouyante aux approches de quelques réoimens . et des milices formées des^ardescôtes, de paysans ramassés à la hâte, et conduites par des e^entil-sliommes Bretons , et ne songea plus qu'à se rembarquer précipitamment. Si le duc d'Aiouiilon comman» dant en chef dans la province, eût répônclu au zèle des hahitans , il ne se seroit pas rembarqué un Anglois. Il craignit de se commettre dans une occasion où une gloire facile venoit s'offrir d'elle-même. Je n'ai jamais eu qu'à me louer de lui ; je ^/oudrois avoir à lui rendre une justice plus favorable ; mais je dois encore davantage à la vérité et à la patrie. Oiuuidil frit à portée de com1)attre, il ne vouloit profiter de la terreur de lennenti, que pour en hâter la retraite. Il ignoroit combien une attaque audacieuse peut augmenter la frayeur cT'un ennemi qui , se croyant une ressource pour la fuite dans ses vaisseaux , y court en désordre , et ne cherche pas son salut dans le désespoir.
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Les Anglois se pressoient de s'embarquer, et les Bretons frémissoient de voû' échapper de leurs mains la vengeance qu'ils pou voilent tirer de leurs ennemis-. M. d'Aubigny, qui servoit sous le duc d'Aiguillon , las de demander , et impatient de ne point recevoir l'ordre d'attaquer, engagea l'action, en faisant marcher en ayant le régiment de Boulonnois. Les gentilshommes Bretons , qui formoient un corps de volontaires , se joignirent au premier rang des grenadiers*
Le chevalier de la Tour-d'Auvergiie, colonel de Boulonnois, voyant la manœuvredes gentilshommes , quitta son poste du centre j et vint leur demander la permission de se mettre à leiu" tête. Les rëgimens de Biie> de Marbeuf , le bataillon àe milice accourent. Les François attaquant les Anglois dans leurs retranchemens, malgré le feu dela mousqueterie et celui du canon de la flotte , les dépostent , les poussent jusquesdans la mer, y entrent jusqu'à la ceinture, où l'on combat corp^ à corps. Le carnage y fut grand; plus de 2,qoo Anglois furent tuésou noyés ; un pareil nombre qui ne put re- 2a2;ner la flotte j clisrchoit à fuir en grijufc-
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pant à travers les rochers , et fut pris après le combat.
On vît, clans cette occasion, ce que peut la persuasion la pkis légère d'avoir une patrie.
Les Anglois , dans leur descente en Normandie, province qui fournit autant qu'aucu-ne 9vfre d 'excellens soldats , ne trouvèrent a' 3 ueitnse de îa paît des liabitans. En
Bretagne, les paysans s'assemblent; 4^ embusques dans des haies arrêtent un corps de troiq^es angloises à un passage, coupent ou 3'etar(lent leur retraite, donnent le tems aux nôtres d'arriver, et contribuent à la victoire. Lf"^ f^nnb'ors dcDroit , à Rennes , forment une conipa^iiie de volontaires, en gagent un ancien officier retire du service à les commander, et marchent à l'ennemi : des bourgeois , des gens ce robe , se hrent tuer en combattant. Si le même esprit eut régné par-tout, et principalement dans les troupes , cette guerre auroit été glorieuse pour la nation, au lieu qu'elle a perdu de son éclat dans l'opinion des étrangers. L'impératrice , en ai^preuput nos défaites , s'écrioit : les Fj^ari^ cou ?Le sont donc invincibles que contre
wtùl 1 La plupart de nos officiers refroidissoient le courage des soldats , en les étourdissant des éloges du roi de Prusse et du prince Ferdinand. Au lieu de chercher à en mériter de pareils, de ne voir en eux que des ennemis et des modèles estimables , ils se livToient à un luxe scandaleux , que ce* princes se gardoient bien d'imiter ; mais leurs soldats n'étoient pas dans la disette que les nôtres éprouvoient quelquefois.
Le comte de Bernis, songeant toujours à négocier la paix, voulut dumoins, s'il n^y rëussissoit pas , connoître , par l'état de nos fmances , quels mo^'eiis nous avions de fournir aux dépenses de la guerre. Le roi ordonna à lloulongne de communiquer cet état , souvent ignoré de celui qui les gouverné. Tel qu'il étoit , le comte de Bernis en fut effrayé. Il négocia en conséquence , et obtint de l'impératrice la réduction de la moitié du subside, et la quittance de ce qui étoit dû de l'ancien.
Il entreprit en meme-tems une opération plus difficile, et où les ministres ont toujours échoué : c'étoit une réforme dans la dépense de la maison royale (en juin i^SS),
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Il n'y a point de genre de dëpradatîon qui trouve plus de proteclcurs. Cliacpe valet est en droit de crier , et sur d'être appuyé par quelque grand, aussi yalet et plus en crédit. Un abus, tranchons le mot, un brigandage domestique , qu'une longue durée ne rend que plus punissable, devient un titre. Le roi , importuné des clameurs, avoit la complaisance de solliciter lui-même contre ses intérêts ; on se borna à de frivoles retranchemens , dont les courtisans plaisantent, et qiii en effet annoncent plus la misère qu'ils n'y remédient. Le comte de Bernis, devenu ministre des affa.ires étrangères , par la retraite de PLOuillé , trouva dans son plan d'économie plus de facilités à la cour de Vienne qu'à celle de France. Il y lit approuver une seconde diminution de subside dont le duc de Choiseul , dès qu'il fut en place ^ usurpa hardiment l'honneur , et qu'on eut la bonté de lui laisser. Toutes les réductions ne me<:Loient pas encore en état de faire face aux dépenses et ne créaient pas des généraux. Le comte de Bernis résolut donc de faire tous ses efforts pour conclure la paix. Mais pour ne pas çUoquer madame de pompadour ^ et mêm^
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pour qu'elle Taidât aussi à déterminer le roi , il eut avec elle une conférence , où il lui démontra , sans pouvoir la persuader , l'impossibilité absolue de continuer la guerre. La conversation devint vive ; il trouva plus de résistance qu'il n'en éprouva ensuite de la part de l'impératrice. Il lui représenta inutilement que toutes nos disgrâces étoient imputées à eux deux seuls. Le public n'étoit pas instruit de l'opposition qu'il avoit mise à la première proposition du traité avec la cour de Vienne , des objections qu'il avait faites, des précautions qu'il avoit prises, des préalables qu'il avoit exigés, qu'on lui avoit promis, et qu'on n'avoit pas tenus , le tout avant que de signer. Le public ignoroit les articles secrets du traité, si avantageux à la France, et dont le succès étoit infaillible avec d'autres généraux que les, nôtres. Les ministres qui avoient le plus applaudi au traité , s'en défendoient, depuis que les événemens ne répondoicnt pas à leurs espérances. Sans se démentir comme eux dans les propos, il l'allolt céder au tems. Il représenta que ce public savoit seulement que lui , comte de Bei"nis , avoit signé un traité , dont les
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suites ëtoîent si inaliieureuses , en étoît regardé comme le seul auteur, et qu'elle étoit accusée avec plus de justice' de l'avoir sug2,éré, et de vouloir continuer la guerre , pour faire commander le prince de Soubise. Madame de Pompadour, loin de se rendre à ces raisons , ne les écouta pas tranquillement , et sur ce que le comte de Bernis ajouta que s'il ne pouvoit déterminer le roi à la paix , il étoit résolu de se retirer , pour se disculper de vouloir continuer la guerre , elle lui répondit que ce seroit manquer de reconnoissance , et c[u'après toutes les grâces dont il a voit été comblé 5 il ne paroîtroit pas faire un grand sacrifice à son lionneur. Le roi , répiiquat-il , et le public en jugeront plus favorablement que vous ne le pensez , quand on me verra remettre mes abbayes , renoncer à la promesse du chapeau, et me borner au simple prieuré de la Charité , auquel tout abbé de qualité pourroit prétendre sans avoir rendu le moindre sendce.
Le comte de Bernis ayant fait tout ce qu'il devoit à Fégard de madame de Pompadour , paria en plein conseil avec Is. même franchise. Il fit voir que le traité ns
pouvolt se suivre quant au moment présent, (jue la bonne intelligence subsisteroit cependant entre les cours de France et de Vienne ; mais que le coup ëtoit manqué des deux côtés , par la différence des généraux , par la rupture de la convention de Closter , par l'anéantissement de la marine. Il ajouta que l'année rétrograderoit infailliblement derrière le Rhin, et que l'impératrice ne pourroit agir rn^e foiblement , faute des subsides ordinaires; qu'il n'y avoit plus d'autre parti qne d'engager l'Espagne à être médiatrice armée.
Quoique le roi parût incliner à continuer la guerre, tout le conseil, et surtout le dauphin fut pour la paix. En consérpience le roi autorisa le comte de Bcini^ à négocier sur ce plan avec la cour de Vienne.
L'impératrice eut un chagrin trèt vif, d'êtie obligée de suspendre son recsentiment contre le roi de Prusse, mais ne pouvant combattre nos raisons, elle donna son consentement aux négociations de la paix. Le marquis de Stainville , notre ambassadeur à Vienne, par qui l'affaire se traitoit avec ri^^'^-'^^'T^rice , avoir exactement suivi les instiuCLions du comte de Bernis, tant
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qu'il l'avolt regardé comme le ministre favori de madame de Pompadour , et qu'il n'avoit pas imaginé qu'elle et le comte de Eernis pussent penser différemment. Pvlais quoiqu'il ent négocié et envoyé le consentement de l'impératrice pour la paix , dès qu'il s'apperc^ntpar les lettres de madame de Pompadour, combien elle regrettoit les premiers engagemens , étant d'ailleurs à portée de voia' que rimpéraLrice ne donnoit qu'un consentement forcé , il comprit que le comte de Bernis ne de voit plus être dans la même faveur. Il savoitavcc nuelle facilité madame de Pompadour passoit de l'engouement au dégoût. Il profita de l'instant et forma le plan de perdre le comte de Bernis , dont il avoit été jusqu'alors le plus flexible instrument , et de s'élever sur ses ruines.
Il dit à l'impératrice et manda à madame de Pompadour , que le comte de Bernis perdoit trop aisément courage , qu'il n'y avoit rien de désespéré , et qu'il étoit encore aisé de nous relever avec avantage. Ces idées s'accordoient si fort avec les desirs de l'une et de l'autre, qu'elles furent aussitôt a'ioptées. Ma.dame de Pompadour ji'étoit pas en peine de ramener le roi à un
parti qu'il n'avoit al)aiiLlonné qu'à regret* Il fut doirc arrête de continuer la 2;uerre.
Le comte de Bernis, persuadé qu'on ne feroit qu'aggraver nos maux , le représenta inutilement. Voyant qu'il ne pouvoit avec honneur, demeurer l'instrument d'un système qu'il désapprouYoit , il offrit la démission de son département, qui seroit plus convenablement entre les mains du marquis de Stainvilie. Puisqu'il jugeoit si facile le rétablissement des affaires , il savoit sans cloute les moTens d'y réussir.
Après toutes les petites faussetés d'usage à la courpour faire croire à celui qu'on va chasser, qu'on veut le retenir, il fut cojivenu que le marquis de Stainvilie prenclroit le département des affaires étrangères, et que le cardinal de Eernis , car il venoit de recevoir Ja calote , concourreroit, agiroitde conceit fn^ec le nouveau ministre, et seroit de plus chargé en particulier de ce qui concernoit les parlemens , dont les dé m. clés avec la cour, exip^eoient presque un département séparé. Le cardtinal de Bernis sentoit bien que l'union même apparente entre lui, son collé2,ue et madame de Pompadour , ne subsisteroit paslong-teras. Il s'appercut qu'il
les gênoit; et pour les mettre à leur aise, voiiiiiL s'expliquer devant eux avec candeur, leur pa^ia de la contrainte où il les niettoil, leur déclara que ne pensant pas comme eux sur les affaires , il paroitroit toujours les traverser en opinant au conseil; que le meilleur moyen de rester amis étoit de se séparer poiu" un tems, et qu'il alLoit demander au roi la permission de s'absenter quelques mois, sous prétexte de sa santé qui en avoit effectivement besoin.
Madame de Pompadour et Stainville, fait duc de Choiseul , dès le premier conseil où il assista, se confondirent en protestations d'amitié, d'instances de demeurer avec eux, et peu de jours après le firent exiler.
Il semble que cette perfidie étoit de trop^ et qu'ils dévoient être contens d'une retraite; mais cela ne les rassuroit pas. Madame de Pompadour avoit souvent dit qu'elle n'avoit jamais vu le roi se prendre d'un goût aussi vif ^ue pour le cardinal de Bernis. Le duc de Choiseul en crai2;noit les effets. La marquise et lui imagin«Vent qu'il n'y avoit rien de mieux pour les prévenir, que de faire exiler le cardinal par une lettre
au roi, dont ih firent pT',cP{n|3]e Te inodèle, persuadés que le prince ne Youdroit jamais recevoir un homme (ju'il auroit maltraité; dumoins n'y en a-t-il point encore eu d'exemple. Le cardinal étoit disgracié hi petto plusieurs mois avant son exil et même avant qu'il reçût la calote; mais ayant déjà fait au roi des remerciemens publics sur l'agrément que sa majesté a voit donné à la proposition du pape Benoît XIV , il ne fut pas possible aux ennemis dn cardinal désigné, de faire rétracter l'agrément, ni d'empêcher Clément XIII ( Rezzonico ) d'acquitter la parole de son prédécesseur, quoiqu'on y ait employé toutes les noirceurs ecclésiastiques. M. Girard qui tenoit la feuille des bénéfices, et recevoit à ce sujet les sollicitans sous le cardinal deFleury, m'a dit qu'on ne pouvoit donner l'idée des horreurs que les concurrens imaginent. Dans les autres classes de la société , on ne trouve sur la rivalité que des enfans en comparaison des ecclésiastiques. Quelques raisons concoururent encore à faire différer l'exil du cardinal. Le clergé étoit extraordinairement assemblé, au sujet d'un nouveau don gratuit- le cardinal y servoittrès bien le roi,
et le clergë en fut si content , qu'il au* roit demandé un archevêché pour le cardinal , si celui - ci ne s'y étoit opposé. De plus , le ministère vouloir faire passer au parlement un ëdit bursal, et comme cette com.pagnie affectionnoit fort le cardinal , on craignit qu'elle ne prît de l'humeur sur l'exil du seul homme à qui elle devoit la réunion de ses membres.
Le cardinal étant déplacé, madame de Pompadour donna toute sa coniiance au duc de Choiseul. Ce nouveau ministre qui devoit récablir les affaires et relever l'honneur de nos armes , ne prolongea la guerre de quatre ans, que pour nous plonger dans de nouveaux malheurs, et finir par une paix honteuse. S'il eût eu autant de politique et de vues que d'ambition, il auroit profité des mesures que le cardinal avoit prises pour la paix. , l'auroit conclue à des conditions supportables, et auroit été regardé comme le réparateur des disgrâces, dont on imputoit le germe au traixé signé par son prédécesseur.
Le duc de Choiseul auroit, à la vérité, paru contredire les promesses qu'il avoit faites à l'impératrice et à madame de Pompadour ;
padour ; mais il aurolt allégué , qne voyant les objets de plus près , il en jngeoic mieux, et il auroit encore usurpé la réputation d'un vrai citoyen, qui ne craint point de se rétracter pour le bien de l'élat. Le public ignoroit alors que le crime du cardinal fut d'avoir voulu la paix. Il étoit trop fraîchement disgracié pour que sa justification l'eût fait rappeller, ou nieine eût été reconnue et encore moins avoYiée. Dans l'engouement où madame de Pompadojr étoit pour le duc de Choiseul , il n'y avoit rien qu'il ne pût lui faire croire , puisqu'il lui avoit persuadé qu'il étoit la plus belle ame qu'elle eût connue ; car c'étoit ainsi qu'elle s'en expliquoit. On va voir sur quoi j'ai déjà déclaré que je ne m'étendrols pas sur les opérations militaires. Ces grands , tristes et uniformes événemens dont les histoires fiont pleines , n'intéressent pas les lecteurs , commue ceux qui en ont été les victimes. Les faits me serviront d'époques, pour développer quelques ressorts qui entrent dans l'histoire de l'humanité. C'est dans cet espoir que je vais exposer la situation, les intérêts et le caractère des principaux acteurs.
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La marquise de Pompadour s'étant soiiteïiTie contre l'ennui du roi , par les fêtes , les dissipations, et ce qu'on nomme vulgairement les plaisirs, se flata de régner par les affaires. Elle a voit réellement eu quelque part à la paix précédente. Leroifaisoit alors les campagnes; ces longues absences cliagriiioient la favorite ; elle avoit donc un grand intérêt à désirer la paix. Maisdans la guerre présente , le roi ne la faisant que par ses généraux , madame de Pompadour se trouvoit flatée d'influer dans le choix des ministres et des coramandans , d'être enfin au lieu d'une maîtresse d'amusement un personnage d'état. D'ailleurs cette guerre étoit son ouvrage; elle se croyoit l'amie de l'impératrice , et il auroit fallu une tête plus forte pour nen pas être enivrée.
Le duc de Clioiseul connut le foible de madame de Pompadour et en tira grand parti. Il est d'une naissance distinguée, d'une figure petite et désagréable, avec de la valeur, de l'esprit et encore plus d'audace. Il choisit en entrant dans le monde, le rôle d'homme à bonne fortune, ce qui prouve que tout le monde y peut prétendre. Il ambitionnoit en même tems une
réputation de méchanceté pour laquelle il avoit de merveilleuses dispositions et en tiroityanité. On ne laisse pas avec cela d'en imposer aux sots et de s'en faire craindre. Ses procédés le servoient pourtant mieux que ses saillies. On se plai»gnoit des uns, on ne citoit pas les autres. Je l'ai connu et assez pratiqué dès sa Jeunesse , jusqu'au Lems où il est entré dans le ministère. Avant qu'il joiuit un rôle , je l'ai vu écarté de plusieurs maisons; il s'en falloît peu qu'on ne le regardât comme une espèce ; je l'ai une fois entendu défendre sur cette imputation qu'il n'a jamais méritée ; mais il étoit dumoins fort humiliant pour lui que cela fît question. Sa première liaison avec madame de Pompadour, vint d'une perfidie qu'il fit à la comtesse de Choiseul ( Hoîrxanto ) qui avoît avec le roi une intrigue de passage. Elle ratôitprîs pour confident et 2;uide dans cette affaire , et comme il avoit une grande sagacité dans ce genre de négociation, il s'apperçut que * sa cousine n'auroit pas un long régne, ce qui lui fit prendre le parti de la sacrifier à madame de Pompaclour. Il lui rendit compte de tout, lui communiqua les lettres qui circu-
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loient entre le roi et la comtesse de Clioisenl , et fournit par ce manège les moyens d'abréger l'interrègne. Telle fut l'origine de sa première faveur auprès de madame de Pompadour. Le comte de Bernis en avoit alors une si décidée , que le duc de Clioiseul , ne jugeant pas qu'il fût tems de l'attaquer, reclierclia son amitié.
Le comte de Bernis est lionnne de qualité , d'ancienne race, aussi bonne et non moins illustrée que celle des Clioiseul. Destiné à l'église dès son enfance, il fut d'abord clianoine comte de Brioude.
Après avoir passé quelques années de sa jeunesse au séminaire de St. Sulpice, avec aussi peu de fortune que tous les cadets de noblesse qui tendent et parviennent à l'épiscopat, il entra dans le chapitre de Lyon, et n'y alla que pour s'y faire recevoir, et revint à Paris.
De la naissance, une figure aimable, une physionomie de candeur, beaucoup d'esprit, d'agrément^ un jugement sain et un caractère sûr le firent rechercher par toutes les sociétés ; il y vivoit agréablement ; mais cet air de dissipation déplut au vieux cardinal de Fleury , ami du père , et qui s'étoit
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et lui déclara qiiil n'avoit rien à espérer , tant que lui carJinal de Fieury yivroit. Le jeune abbé faisant une profonde révérence , répondit : monseigneur^ j'attendrai y et se retira. Le vieux ministre sourit de la réponse , la rapporta même à plusieurs personnes, n'en fit pas davantage , et ne jugea pas qu'une bonne plaisanterie valut un ])énéfice.
Pour Fabbé de Bernis , il continua de uvre comme il faisoit, sans avoir rien à se reprocher vis-à-vis de ses concurrens, que d'être plus fêté et de manquer d'hypocrisie. Sa réponse au cardinal de Fleury^ étoit plaisante; mais pour la rendre bonne, il ne failoit pas se tromper dans son attente. Le cardinal deFleury étoit mort, et la fortune de l'abbé de Bernis n'ayançoit point. 11 ne s'en occupoit nullement , et ne doutoit point que parmi les grands, dont plusieurs étoient de ses parens, et qui le recherchoient , il ne s'en trouvât quelqu'un qui le servît utilement ; mais aucun ne s'y portoit. On se contentoit de dire que jamais homme de condition n'avoit supporté la pauvreté de son état avec plus de dignité , sans humeur
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et même avec gaieté ; c'est qu'il n'y falsoit
pas seulement attention.
Le liazarcl l'ayant lié avec madame de Pompadonr , elle pvit pour lui l'estime et l'amitié la plus vive. Le premier usage qu'il fit d'un si puissant crédit , fut pour les autres. Il étoit de l'académie Françoise, et le. titre d'académicien étoit la seule chose , qui sans lui donner précisément d'état, lui en tenoit lieu. 11 rendit service à tous ceux de ses confrères qu'il put obliger , procura de l'aisance à plusieurs , et en tira quelques-uns, de l'indis^ence. Ses amis furent obligées de l'avertir de penser pourtant un peuà lui-même. Ce f jui prouvoit son peu d'ambition, c'étoit la. borne qu'il y niettoit. Boyer, l'ancien évê^ que de Mirçpoix, avoit alors la feuille dea bénérfices, et jamais aucun ministre n'a été si maître dans son département que ce mince sujet, sans naissance, d'une dévotion peu ç claire e, et tiré du cloître pour l'épiscopat ,. par la protection de quelques vieilles dévote^ de la cour. L'église et l'état se ressentent aujourd'hui des choix imbéciles qu'il a fûts.
Le roi daisina lui recommander l'al^bé.
de Eernis; Boyer ne pouvant se dispense^
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de déférer à une recommandation qu'il auroit dû prendre pour un ordre , trouva moyen de l'éluder. Il proposa à l'abbé de Bernis de prendre la prêtrise, en lui promettant de le nommer bientôt évêque. L'abbé répondit que ne se sentant pas les dispositions nécessaires pour cet état, il se bornoit aune abbaye. Boyer le refusa et fît entendre au roi que les biens de l'église ne pouvoient absolument se donner qu'à ceux qui la servoient actuellement ; mais il vanta fort lar francbise de l'abbé qui n'étoit pas liypocrite. Il sembloit que Boyer n'en avoit jamais vu d'autres, tant il en paroissoit surpris. Le roi^ 7ie pouvant rieji obtenir^ donna à l'abbé une pension de i5oo livres sur sa cassette» Cela ne suffisant pas au nécessaire de sori' état, il chercha à se procurer quelques petits bénéfices particuliers, et s'il avoit prt porter toute sa fortune à 6000 livres de rente , il n'eût prétendu à aucune autre. Ne trouvant que des obstacles dont j^ai été souvent témoin , il résolut de faire une grand®^ fortune, puisqu'il ne pouvoit parvenir à une petite, et il n'y trouva que des facilités. Il y en a eu peu d'aussi rapides. Il se fit nom- Hier à l'ambassade de Venise, où il se fie
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aimer et estimer. Bientôt il fut fait conseiller d'ëtat pendant son absence. Le marquis de Puisieux ( Brulart ) alors ministre des affaires étrangères , ne lui fiit pas contraire ; il ne haissoit pas les gens de qualité, parce qu'il en est. St.-Contest ( Earberie) ayant succédé au marquis de Puisieux, ne fut pas si favorable à l'abbé de Bernis, par une raison contraire à celle de Puisieux, et surtout par la liaine secrète que les sots ont pour les gens d'esprit. St-Contest mourut avant le retour de l'abbé, et fit bien pour les affaires et pourla société. Son père étoit homme de mérite, et c'étoittoutce qu'on avoit pu employer, pour faire yaloiriefiis. Jenem'arreLeraipasdavantage sur lui, ni sur la nombreuse liste de ses pareils, qui ont rempli ou plutôt occupé les différer] tes places du ministère. Si Ton faisoit les portraits de chacun , la galerie seroit longue et peu intéressante ; je les citerai simplement lorscjue les faits l'exigeront. Pendant que l'abbé de Bernis étoit encore à Venise , ses envieux affectèrent de faire imprimer quelques ouvrages de sa jeunesse, qui suivant nos préjugés sont des ridicules dans les grandes places , et qui font honneur en Angleterre, en Italie , où les grand^
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ont renonce à la grossièreté gothique. Il n'en est pas ainsi parmi nous, où le plus inepte de nos seigneurs se pique d'esprit, en ambitionne vivement la réputation , & veut être même soupçonné de grands talens qu'il renferme par dignité. Voilà ce qui surcharge nos académies de tant de sots ou bizares honoraires. J'en pourrai donner un jour la liste avec des notes.
L'abbé de Bernis à son retour de Venise, prit, comme on l'a vu, le plus grand vol du crédit dans toutes les affaires. Celle du chapeau mérite que je m'y arrête, parce qu'elle entre dans mon dessein de faire connoître la cour et les hommes.
Parmi les emplois qu'on destinoit à l'abbé (le Bernis, on avoit proposé l'ambassade de Pologne ; mais le roi conseillé par quelque ministre ou de lui-même, ne le voulut pas, dans l'idée que cette ambassade procureroit à l'abbé nomination au chapeau plutôt que sa majesté ne le juger oit à propos. On fait plus d'attention aux ambassades d'Espagne et de Pologne qu'aux auties. L'espoir de la grandesse dans l'une et du chapeau dans l'autre, peiat inspirer aux ambassadeurs plus de complaisance qu'il ne fàudroit pour cm
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deux ëtats. Une négociation dans l'intérievir <]ii royaume , procura le chapeau à l'abbë de Bei nis plus proniptement que n'ausoit fait la Pologne (i). I^es démêlés du parlement avec la. cour n'avoient jamais été plus vii's qu'ils l'étoient^ lorsque l'abbé de Eernis entra au conseil le 2. Janvier 1757. Cette lutre du parlement contre le ministère, a commencé dès la régence du duc d'Orléans , subsiste encore , et il seroit difficile d'en prévoir ni la Un ni la manière de lînir. Les trêves qui se font de tems en tems n'étoufient pas une iermentation sourde; un feu caché éclate à chaque occasion sur les affaires de l'église , ou celles de l'état ; sur les entreprises des prêtres ou celles des magii^rats ; sur un refus de sacremens , uii plan de finances ; sur le clioix d'une supérieure d'hôplLal, enfin sur des misères sai-
(1) La Pologne a droit comme les autres puissances^ ca:hcii;^^»ues, de donner sa nominadon aa chapeau dans la promotion des cor.ronr.es ,• mais elle ne la donne ja^. mais à d'aurres Foîonoisquu rarclievêquede Gnesne , primat du royaume. Lorsque ceiui-ci est cardinal, elle choisit to-ujours des étrangers. La raison en es: q^ue les sénateurs ne céderoientpas ia préséance aux c-^.idinaux3 orTarchevêqae de Gncsiîc l'ayant déjà comme primat , le cliapeaa de cardinal a*y ajoute rien *
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sies et exagérées par l'iiumeur. La querelle que l'abbé de Bernis fut chargé de pacifier, étoit née à l'occasion du lit de justice du l3 Décembre 1756, pour l'enregistrement de deux déclarations du lo et d'un édit du
même mois.
Les ministres se sont avisés sous ce régne, de multiplier les lits de justice pour leurs intérêts particuliers, toujours contre le gré du roi, et sans s'embarrasser de compromettre son autorité. Il s'agissoit, dans celui dont il est question, d'imposer un silence impossible sur des disputes de religion, et de supprimer deux chambres des enquêtes. Le parlement protesta contre Tenregistrement ; les cinq chambres des enquêtes , les deux des requêtes et partie de la grand'chambre remirent la démission de leurs charges au chancelier , de façon que le parlement se trouva dans le jour réduit aux présidens à mortier et à douze conseillers de grand'chambre. Ceux-ci demandèrent au roi la réunion de leurs confrères; le ministre répondit par la bouche du roi , que les démissions étant acceptées, les offices étoient vacans, et seize des démissionîiaires ayant été exilés 3 les lettres de cachet
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leur furent portées par des gens du guet, pour leur montrer qu'on ne les regardoit plus que comme de simples bourgeois. Ce fut pendant ce schisme qu'arriva l'attentat du 5 Janvier contre la personne du roi. C'étoit la circonstance la plus propre à la réunion du parlement. Elle se seroit faite si l'on eût suivi le sentiment du président de Ménieres , excellent citoyen et magistrat éclairé ; mais le premier président et les ministres s'y présentèrent si mal, qu'il n^était pas possible de ne les regarder que comme mal-adroits. La grand'chambre fortifiée des princes et des pairs , jugea le scélérat Damiens; mais toutes les affaires des particuliers furent suspendues pendant plus de sept mois. Quelques conseillers, soit crainte, soit besoin, ou par avis de parens, redemandoient leurs démissions , mais on étoit encore bien loin d'entrevoir un parlement en forme. Les murmures du public qui fait la loi aux ministres les plus insolens , qui affectent de le mépriser , inqulétoient la cour. On y étoit plus embarrassé des démissions , que ceux qui les avoient données , n''étoient empressés de les receroir. Dans ees circonstances^ le roi chargea l'abbé de
Bernis de cliercher les moyens de rapprocher les esprits. L'abbé se conduisit avec tant d'habileté, que tout lut pacifié, et que le parlement réuni reprit ses fonctions.
La cour de Rome avoit alors avec la répu1)lique de Venise , une discussion qui tendoit à un schisme ouvert, à une séparation totale. Le pape Benoît XIV fut si frappé de la sagesse avec laquelle l'abbé de Bernis avoit terminé l'affaire du parlement, qu'il écrivit en France au nonce, de concerter avec Fabbé les moyens de ramener la république de Venise. L'abbé qui avoit laissé à Venise la meilleure opinion de sa candeur, fut à l'instant avoué de la république. Il ménagea tellement les intérêts de part et d'autre , que tout fut arrangé et conclu à la satisfaction des deux parties. Le pape conçut tant d'estime pour l'esprit de conciliation du négociateur , qu'il écrivit aussi-tôt au cardinal de Tencin à Lyon et au marquis de Stainville, notre ambassadeur à Vienne , et qui l'avoit précédemment été à Rome, et les consulta pour savoir si le chapeau de cardinal donné proprio motu à l'abbé de Bernis , feroit plaisir au roi. Le cardinal de Tencin , quelque fût
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son dessein, enyoya au roi la lettre du pape ^ans en prévenir l'abbé, et ce fut certainement le plus grand service qu'il eût jamais pu lui rendre. Le marquis de Stainyille, sans prendre l'ordre du roi, ne consultant que son zèle pour un ministre qu'il croyoit inébranlable , et qui par reconnoissance n'oublieroit rien pour faire duc celui qui l'auroit fait cardinal, répondit de son chef directement au pape, que cette promotion flatteroit infinimentle roi, et manda ce qu'il venoit de faire à l'abbé deBernis. Celui-ci ne doutant point que le roi n'imaginât que ce chapeau ne fût une affaire d'intrigue entre Stainvilleetun ambitieux qui vouloit forcer lamain à son prince, alla sur le champ trouver sa majesté, lui dit combien il étoit affligé ; qu'il le supplioit de croire qu'il n'avoit aucune part au procédé du marquis de Stainyille, dont il blLjmoit fort la démarche et dont il n'avoit pas eu la moindre connoissance. Le roi , instruit par le cardinal de Tencin de tout ce que l'abbé ignoroit, le laissa parler, et lui répondit en souriant : l'abbé, soyez tranquille, je sais que vous n'avez aucune part à ceci. Si le pape veut vous faire cardinal, il faudra bien qu'il
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m'en demande l'agrément; encore une fois soyez tranquille. L^abbé de Bernis lort soulagé par la réponse du roi, s'en remit aux événemens. Bientôt le roi ayant donné son agrément , Fimpératrice et le roi d'Espagne donnèrent le leur , et le pape fit annoncer à l'abbé de Bernis, que sa promotion ne tarderoit pas. Rien n'avoit encore transpiré à la cour, et l'abbé de Bernis vouloit en garder encore le secret, pour ne pas éveiller l'envie ; mais l'abbé Delaville , premier commis des affaires étrangères , lui déclara qu'il n'y avoit rien de plus pressé pour assurer l'effet de la promesse que d'en faire un remerciement public; que cette publicité seroit la plus forte barrière contre l'envie ; que le secret cesserolt bientôt de l'être, et qu'alors l'envie pouvoit faire suspendre jusqu'à la mort du pape , l'exécution d'une promesse que le successeur n'acquitteroit peut-être pas ; au lieu que le roi avant reçu un remerciement public , croiroit sa gloire intéressée à la promotion. L'abbé de Bernis suivit le conseil , et fit bien : car peu de tems après, sa persévérance pour la paix, l'ayant rendu incommode, le roipressa même la promotion pour sacrifier le ministre à la «naitresse. Benoît XIV mourut à la veille
de la faire ; mais Clément XIII , Rezzonico , son successeur , respecta l'engagement de Benoît. La reconnoissance y contribua encore. Rezzonico de voit en partie la thiarre h. l'abbé de Bernis. Cavalcliini alloit être élu, lorsque l'abljé lui fit donner l'exclusion , et détermina les suffrages en faveur de Rezzonico, cpii étant vénitien , mit par son élection , le sceau à la réconciliation de la cour de Rome avec la républir|ue.
Les plus grands obstacles à la promotion vinrent de Versailles. Tout ce que peut l'envie des ministres, la rage des prélats, la malignité des indifférens, fut mis en œuvre. On alla jusqu'à faire passer au pape les vers les plus scandaleux, dont on faisoit l'abbé de Bernis l'auteur. L'excès de la calomnie en empêcha l'effet. Le pape s'en expliqua ouvertement.
Au milieu de toutes les traverses qu'on employoit contre l'abbé de Bernis, et dans le tems même où il voyoit déjà baisser son crédit, il déclara hautement, en plein conseil , que les retardemens qu'on mettoit à sa promotion, le touchoient moins que le manque d'égards delà part du pape pour la reconmiandation du roi ; qu'il renonçoit
donc
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donc au chapeau. Pour qu'on n'en cloutât point, il lut la lettre par laquelle il l'annonçoit au pape, la remit au roi en le suppliant de l'approuver et de donner ordre qu'elle partît. Le roi prit la lettre, et dit que ,si la promotion ne se laisoit pas avant le 3 d'Octobre , il lui promettoit d'y renoncer. Le roi étoit apparemment instruit de ce qui se passoit à Rome , car la promotion se lit le 2.
Je ne m'arrêterai pas davantage sur cette intrisiue de cour. J'aurai encore occasion, de dévoiler quelques - uns de ces manèges vils des courtisans qui les regardent comme des chefs - d'œ livres de politique , parce qu'ils ne sont ni capables, ni dignes d'employer la vérité et la droiture qui déconcertent cependant toutes les petites finesses. Combien en ai-je encore vus en d'autres circonstances qui , par un amour propre risible, et un secret sentimentde leur nullité, s'annoncent comme étant faits pour le grand , sans en fournir d'autres preuves que l'aveu naïf de ne pouvoir saisir les moindres détails !
Je ne m'étendrai pas non plus sur nos Tome IL Kk
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malheurs que nos ennemis célébreront
assez.
Ptëcapitulons seulement nos sottises : car nous n'avons presque rien à imputer à la fortune ; et nous verrons pourquoi un système, bon ou mauvais, -mais approuvé par tout le conseil , apjjrouvé du public , où chacun vouloit crabord avoir eu part, a échoué dans l'exécution.
Commençons par la jalousie de Rouillé, ministre des affaires étrangères , qui ne se voyant plus que le représentant dans un système dont l'abbé de Bernis est le vrai mobile , continue à donner à nos ministres dans les cours étrangères des instructions , sinon contraires, dumoins peu conformes au nouveau plan.
Machault voit avec chagrin dans l'abbé de Bernis un rival qui partage , ou va lui ravir la confiance du roi et de madame de Pompadour.
D'Argenson , ministre de la guerre , uniquement occupé d'étendre son département, vouloit armer toute la France sur terre , et ruiner par-là le ministre de la marine. Hardi dans sesprojets, timide dans les moyens d'y tendre , il veut faire son fils
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officier général , et n'osant le faire passer par dessus ses anciens , ce qui n'anroit pas fait crier iong-tems , il fait nne multitULle d'officiers-gënëranx qui surcliaigent , embarrassent les armées , dévorent les approvisionnemenspar le luxe et ruinent les finances. Tous les gens du métier l'accusent d'avoir perdu, le mllilaire. Il faudra bientôt imaginer un titre supérieur à celui de maréchal de France , devenu trop commun. Saus être avide d'argentpour lui-même, il a obéré l'état par les fortunes immenses (ju'il a procurées dans les vivres, les hôpitaux, à mille de ses créatures , indépendamment du brigandage de sa famille. Avec beaucoup d'esprit , et le goût qu'il avoit iuspiré pour lui au roi , il auroit pu se maintenir en place. D'ailleurs dégagé de tout principe moral , le bien et le mal lui sont IndilTérens; mais par foiblesse de caractèi^ , il obéit souvent à la passion d'autrui , et s'est perdu. Il a voulu concourir avec la comtesse d'Estrades pour détruire la marquise de Pompadour , à qui la comtesse devoit tout. Il s'est cru si affermi auprès du roi, qu'il s'est refusé aux avances de la marquise. Elle a fini parle faire exiler le môme jour que le
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fut Macliault , par d'autres motifs qui n'a* voient pas plus de rapport à l'état que ceux de la disgrâce du comte d'Argenson. L'abbë de Bernis eut le courage de représenter que dans la situation des choses ^ deux ministres expérimentés étoient une perte considérable.
Le comte d'Argenson avoit des talens dont il faisoit usage , quand son intérêt le permettoit.
Macliault y avec moins d'esprit et plus de caractère , étoit estimé dans ]a marine ; il s'y étoit même fait aimer. Cet homme fier et glacial avoit accueilli les marins plus que n'avoient jamais faitses prédécesseurs. Il avoit aussi un avantage qu'ils n'avoient pas eu, le crédit de se faire donner l'argent n-çcessaire à ses entreprises. Les marins qu'on voyoit très rarement à la cour, commencoient à s'y montrer, et ne sont peut-être aujourd'hui que trop assidus dans un lieu dont l'air est dangereux pour tous les genres de devoirs. Ils en emportent chez eux ce goût de luxe qui les oblige à préférer Taisent à l'honneur.
Ces deux ministres furent remplacés par les sujets les plus incapables, Moras pour
la marine , le marquis de Paulmi pour la guerre.
Le maréchal de Belle-Isle qui succéda au marquis de Paulmi , suspendit à la vérité l'inclination secrette qu'il avoit toujours eu pour le roi de Prusse ; mais son indiscrétion habituelle a souvent nui à un plan dont le succès dépendoit du plus grand secret.
Berryer , avec la grossièreté de son caractère , passe de la police de Paris à la cour , dont il prend la fausseté , sans la politesse. Il est chargé de la marine. La marquise de Pompadour , passionnée pour le nouveau système , en veut Texécution et entraverse les moyens. Elle devient jalouse de l'abbé de Bernis , dès qu'elle voit le roi avoir pour lui une estime personnelle. Il est le seul agent politique , et peut se faire instruire des choses nécessaires. L'état des finances ne lui fut communiqué que peu de mois avant son exil. Machault , Séchelles , Moras, Boulogne, tous les co*^trôleurs - généraux qui se sont succédés n'ont songé qu'à enrichir eux ou leurs créatures.
Tels ont été les premiers acteurs ; voyons les instruments. Le maréchal d'£strée&
nommé gênerai , craint que le prince de Soubise, c[ui commandeune réserve, ne lui soit su Institué pai- la faveur ouverte de madame de Porapadour. Soubise qui auroit toujours eu à la cour la considération due à un grand seigneur , estimable par sa probité , respectueux pour son maître dont il est aimé , s'il se iùt borné à cette existence honnête, veut, sans talens militaires, devenir maréchal de France, connétable, s'il peut, et ministre. La protection, malgré ses fautes , l'a aussi avancé que des victoires l'auroient pu faire. Le maréchal d'Estrées gagne , presque malgré lui , la bataille d'Hastembeck ; il craint de s'engager trop avant ; il ne suit qu'avec timidité un plan contre lequel il est prévenu par Puysieus son beau-père, etpar St^-Severinquin'avoit adopté qu'avec répugnance un système qui rectifioit le traité d'Ais;-' a-Chapelle , leur
ouvrage.
Ajoutons l'impatience du courtisan françois dans les guerres qui l'éloignent de Paris pendant l'hyver. Les généraux ont toujours désiré de porter la guerre enFlandre pour leur commodité. La plupart de nos officiers se prêtoient à regret à des
opérations dirigées contre le roi de Prnsse qu'ils s'étolent fait un tic d'exalter au lieu d'en imiter la vigilance et réconomle. Le public , depuis long-tems frondeur de la cour par la foiblesse et les fautes réelles du gouvernement , devint prussien , comme il avoit été autrichien dans la guerre précédente.
Maillebois , ennemi de la marquise pour son compte et pour celui du comte d'Argenson son oncle , homme d'esprit et de talent, favorise toutes les finîtes des généraux pour les remplacer.
Le maréchal de Richelieu, ennemi actif et passif de la marquise, jaloux de Soubise , général de ruelle , protecteur et modelé en grand de la maraude , applaudi par le soldat dont il est l'exemple , chanté par Voltaire, sent qu'il ne peut réaliser ce fantôme de gloire, traite a^ec le roi de Prusse, au lieu cle le combattre , ne veut que de l'argent , détruire le système , décrier la marquise , déplacer l'abbé de Bernis , parvenir au ministère , pour gouverner par l'intrigue.
Contades voit froidement, ou avec complaisance, les sotises d'autrui, qui peuvent
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le faire arriver au commandement. II perd Vine bataille qu'il devoit gagner ; dnmoins ^e roi de Prusse , bon juge en cette partie , ^-t-il dit , après avoir examiné depuis les différentes posilions des armées , qu'il ne concevoifc pas comment Contades avoit été ^jattu. Celui-ci prétend avoir été tralii. Maliieurcuscment poiu' nos généraux, ils se font croire dans leurs accusations réciproques, et jamais dans leurs apologies..
Broglio, né avec le talent militaire j veut perdre tout concurrent, et cet esprit a été celui de tous nos généiaux. Son frère , komme incompatible avec tout collègue , oblige le comte de Saint- Germain , hoa officier , inais tout aussi exclusif, à s'expatrier.
No 11 s ne nous sommes pas mieux con^ duits sur mer que sur terre. Pendant six mois, nous avons laissé nos vaisseaux en j^roie à la piraterie àes Anglois, sans oser faire de- représailles.
. Notre ministère prétcndoit, disoit-ii, faire éclater nçtre modération aux yeux de toute l'Europe ; mais la modération est la vcrlu à\i ibit et la honte du foible. Lors-, que iiQus ayons voulu recourir à la yevr:
geance , novis avions déjà perdu dix mille matelots. La victoire de la Galissonniere a été pour nous un exemple sans émulation. Le sacrifice, injuste ou non, que les Anglois ont fait de Bing aux cris de la nation , a ranimé l'esprit de leur marine, et nous a montré ce que nous devions faire avec plus de justice. Les coupables ne nous manquoient pas.
Le maréchal de Gonflans perd notre flotte , celle des Anglois étant tout au plus égale à la notre. Il brûle un vaisseau , qui étoit une citadelle flotante ; il ose s'en vanter comme d'un exploit. Quel est son châtiment? De n'être point présenté au roi, et d'aller journellement en public, affronter les mépris qu'on n'ose lui marquer. Il se plaint des officiers qui. servoient sous lui ; ceux-ci récriminent, et tout se bonie-ià. Sur terre et sur mer, nulle rivalité de gloire; ce sont des procès par écrit. Les mesures sont partout aussi mal prises que tu al exécutées. Les vaisseaux de transport sont séparés de la flotte , parce que le petit orgueil du duc d'Aiguillon ne lui permet pas d'être subordonné dans Brest. Voilà ce qui rengage à mettre les vai^se-aux de trana-
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port à Guibercn , pour y commander seul, au liazard de tous les périls delà jonction. C'est par une présomption pareille qu'il a fait perdre Belle-Isle. Les états de Bretagne voyant l'importance de cette place , l'avertissent un an d'avance de pourvoir à sa sûreté , et offrent les approvisionnemens nécessaires. Il répond avec une vanité puérile et une ironie amère, à une députât ion qu'il doit respecter, qu'il est obligé aux états de vouloir bien lui apprendre son métier. Il en avoit pourtant besoin, puisqu'il a laissé prendre BelIe-Isle , faute des précautions offertes. Il n'a pas même profité de i4 jours que l'échec des Anglois à leur première descente lui avoit laissé s, pour jetter des troupes dans l'île, qui n'est qu'à 4 lieues de la terre-ferme. On a vu ailleurs le peu de part qu'il a eu à l'affaire de Saint Cast, qui lui a cependant procuré une médaille à sa gloire. Les médailles modernes rendent bien suspectes les anciennes. Dans nos colonies , les gouverneurs et les intendants ne s'accordent que pour exercer les monopoles les plus scandaleux. Le cri public oblige enfin d'en reclierclier quelques-uns ; la protection payée sauve
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la plupart, et ceux dont une mort infâme devoit faire un exemple, subissent despeines SX légères, qu'elles ne peuvent effrayer personne.
On confie la défense de Pondicliëry à un étranger avide d'argent et d'une tête mal saine , Lally. Il n'exerce sa férocité que contre ceux qu'il doit défendre. Il livre ou vend la place , il refuse mémo la capitulation offerte par l'ennemi. La trahison est si visible qu'on est obligé en France de le mettre en prison. N'avons-nous pas vu des canitaines de vaisseau éviter le combat , ou se mettre hors d'état de le soutenir , parce que les marchandises dont ils faisoient commerce chargeoient leurs navires, au point de rendre inutile leur plus forte batterie ?
Malgré tant de fautes , d'iiiepties , de brigandage , d'intrigues et de disgrâces , le système politique devoit avoir une base bien posée ^ puisqu'il a subsisté dans son entier jusqu'à la mort de l'impératrice de Russie , Elizabeth. Le roi de Prusse , couvert de gloire, jugeoitlui-même que sa perte n'étoit que différée , lorsque la mort de cette
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princesse donna pour allies à Frédéric ceux
qu'il avoit pour ennemis.
Mais ce n'a pas été uniquement à la cour de France que les intérêts particuliers ont contrarié ceux de l'état. Les Autrichiens étoient aussi opposés à l'alliance dès son origine^ que nous avon&pu l'être après nos diso^races. L'impératrice elle - même s'est trompée en portant la guerre en Silésie , sous prétexte que c'étoit le véritable objet. Son ressentrmentprécipité contre leroi de Prusse Fempêclroit de voir qu'en prenant Magdebourg et Stetin , on réduisoit ce prince à demander la paix en offrant la Silésie.
Qnoiqiie les projets de l'impératrice n'ayent pas réussi , ses mauvais succès n'ont pas été sans gloire, parce que le comte de Kaunits a toujours dirigé seul le système politique auquel le militaire a constamment été subordonné , comme instrument , au Jieu que tout ce qui a ëié employé parmi nous a pu , sinon gouverner , dumoins traverser le «;ouvernemenî:.
Ce n'est pas que la ccnr de Vienne n'ait quelquefois déieré à de pelits. intérêts d« coux..
Le commandement aëté donne au prince Charles, par égard pour l'empereur sort, frère , et à Daun , dont la femme «st la favorite de l'impératrice. On ne lui contesté pas les talens militaires ; mais sa lenteur , son indécision , les ménagemens réciproques du prince et du général , ont souvent tenu les ordres en suspens, et l'armée étoit alors gouvernée par les subalternes.
L'impératrice de Russie, avec le dessein d'accabler le roi de Prusse , étoit traversée dans ses projets par la jeune cour.
Le grand duc instruisoit le roi de Prusse de toutes les mesures de la czarine, et les alliés se communiquant leurs desseins respectifs , le roi de Prusse les apprenoit par la B.ussie.
Bestuclief élevé à Londres et livré aux Anglois , gouvernoit et trompoit facilement une princesse ennemie des affaires et abandonnée à ses plaisirs. Une excellente milice sans généraux , sans art pour les subsistances, ne pouvoit jamais tirer parti de son courage.
En Suède , le roi étoit gouverné par la relue, sceur du roi de Prusse, et d^ mçm©
caractère, qui traversoit toutes les opérations.
Le Danemarck fut toujours flotant entre la jalousie contre la cour de Vienne , les puissances catholiques et l'inquiétude sur le roi de Prusse.
Dans l'Empire , le roi de Prusse et les Anglois excitoient les protestans , et l'on avoit dû s'y attendre , et que l'armée impériale aurolt absolument l'esprit prussien ; on lui donne pour général le prince de Saxe-Hil- Lurgausen, partisan presque ouvert du roi de Prusse.
La reine d'Espagne, gouvernant le roi son mari, Ferdinand VI, l'enipêclie de se déclarer dans le tems où cela pouvoit être utile au système. Le duc de Choiseul engagea depuis le roi Charles III , successeur de Ferdinand par le pacte de famille , lûfrsque l'Espagne ne pouvoit plus unir que sa foiblesse à la nôtre, et partager nos pertes.
Les Anglois craign oient si peu cette réunion, qu'ils vouloient même avant le pacte déclarer la guerre à l'Espagne. Aussi lepublicappella-t-il ce traité lesfolies d'Espagne*
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Cette puissance y a perdu sa marine et des richesses immenses qui ont fourni à nos ennemis les moyens de continuer la guerre , et de dicter impérieusement les conditions de la paix.
Tel est le tableau raccourci de l'origine du cours et de la fin de la guerre.
DES MATIERES
Contenues dans cet Ouvra£;e.
J^ota. Les chiffres romains indiquent le tomcj et les chlfFers arabes la poige.
yiBBÉ de Saint-Tlerre y exclu de l'academie ; la cause, I, 363.
Abbé de la Tour-d' Auvergne ^ archevêque de Tours ,11, 4i-
Adélaïde d'Orléans prend le voile à Chel*; les , I. 35o.
Administration de M. le duc toute changée,' 11,370.
Agiot , transfère de la rue Quincampoix à à la place Vendôme , II , 1 13.
Ao-uesseau (d'} nommé chancelier; ses qualités , I , 295. Exilé de nouveau ; pourquoi , Il , 2.o5.
aiguillon (d') se comporte mal contre les Acglois débarqués ; carnage et prise que font les François , II , 484 ; son orgueil \ laisse perdre Belle-Isie, etc. 5^1 .
Alhéronl cabale avec les Italiens et la nouvelle reine à Madrid , 1 , 88 ; son origine, cause de son élévation ;gouvern oit la reine à Madrid , 2.48 ; est fait cardinal , indignation du sacré collège, regret du pape , vues d'Albéroni , 33^ ; hauteur et fermeté de sa conduite en faveur de l'Espagne contre l'empereur , 365 ; évêque de Séville et de Malaga , sans bulle du pape , od^ ; sa disgrâce , II , ^9 ; l'intérêt commun des cardinaux le sauve de sa perte , sa mort , i55.
Albret (la duchesse d') , ce qu'elle obtient du régent pour ses deux fils , 1 , 298.
JtldGvrandiy nonce en Espagne ^ y vient révoquer l'induit , conduite d'Albéroni, I ^
Alemhert (d' ) ; sa naissance , II , 4^*
Alexis condamné à mort, pardonné , meurt le lendemain, II , 335 ; marié à Charlotte de Brunswick , 33i.
Alliance de la France avec Vienne ; Louis XV en écoute favorablement la proposition , II, ^\S,
Ambassade en Angleterre projettée en vain par Dubois , II , i38.
Ambassadeur' du roi de Perse à la cour de Louis XIV, soupçons sur la vérité de cette députation , I , i34.
Auielot envoyé à Rome au sujet de la constitution , revient sans avoir rien fait , aveu du pape à ce sujet, 1 , 2Z6.
Angleterre, cliangemens arrivés dans le gouvernement à la mort de la reine An^e ,1,
des Matières. Sa t
îo6 ; son état du temps du régent , 2.59 ; îiaine du roi George pour son liis, cause ,, 342 ; étroitement amie avec la France , II,
An^lois exigent que Philippe V renonce à la couronne de France , veulent que les états généraux le certifient , I , 49 - 63 ;. nous prennent deux vaisseaux en juin 1755 , Mirepoix réclame en vain, II , 401 ; ne cachent plus leur dessein lors de la guerre de 1706, /\.\o ; leurs projets longtemps médités pour chasser les François du C:inada , 4^^-
\Anne-Marie de la Tréinoille , princesse des^ Ursins ; détails sur cette favorite de Phi» lippe V, 1 , 64-88.
Anne Jov^anowa sur le trône de Russie , II , ,
An son bloque Brest , Il , 4^^-
Antin (le duc d' ) part pour aller recevoir la reine , II , 3o5.
Archiduc (F) détesté des Espagnols , est eit vain maître de Pvladrid, 1 , 23.
Argenson ( d' ) ban lieutenant de police , I, zySG \ obtient les sceaux , et remplace de Noailles au- conseil des finances , ibid, sacrifie les intérêts de la France à la maison d'Autriche, II, 02 ; exilé, 44^ ' écrit' en exil contre le traité de Versailles de 1766 , opinions partagées , 4^^ > ^^ ^^^' piroit que guerre , fautes de son ministère , et envers la Pompadour , 5i5.
Armée françoise proposée pour marcher s:isecours de l'Autriche^ débats , II , ^^t
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Armée àc l'empire, combinée, se joi^ifi à
S ou bise, II, /^6\.
Aubentoji ( d'y , jésuite , fabrique à Kome la
bulle Unigenitus _,! , 92.
Auheterre ( comte d' ) remplace Durai a
Madrid, II, 420.
Aiigshourg ( ligue d' ) , 1 , 170.
Auguste , électeur de Saxe ; sa négligence ,
sa iulte ; prise de son armée par le roi de
Prusse , II , 4^0 .
Autorité royale , premier dogme de la reli- \ gion de Louis XIV, 1 , 118.
'Autriche y fourberie de cette maison , 11^
Bajiquc générale , érablie par Law : ses
avantages, I, 271 ; royale : difficulté du
parlement à l'enregistrer, 4^9- Banqueroute générale proposée : raisons
S]^écieus8S pour l'aïUoriser, 1 , 267.
Barbara Arseniow : le Czar en jouit devant
deux témoins, II, 344' Barbésleux au département de la guerre ,
sous Louis XIV, I, 178.
Bauveau va au-devant de la reine ,11, 3-o5. Belluga évêque de Murei, II, 48.
Bénéfices ecclésiastiques donnés par le
Régent, II, 41.
BendvogJio persécute le Régent au sujet de
la constitution , 1 , 260.
Beringhen premier écuyer, II, 284.
^eUe4sle (les deux) arrêtés, II, 3o(j>
des Matières. 535
Belle-lsle ministre de la guerre , Il , ^'J^'
Belle-Isle (^maréchal de; indiscret, porté pour le roi de Prusse, II, 517.
Bernis , de retour de Venise , favori de la Pompadour , va jouer un grand rôle , II , 407 ; ( comte de) son conseil à ia guerre , en 1756, imminente , /^\o ; se refuse aux propositions de la Pompadour en faveur de Vienne, 4^^*» sa précaution pour négocier les préliminaires du traité de 1756 , 416; son plan pour le traité de 1756 avec Vienne, 42-1 ; sa prudence lors du traité de 1756, 4^4» trahi par Bouille, homme inepte, 429; veut faire la paix après la prise de Minorque, sa proposition rejeitée, 4.29 ; négocie avec toutes les puissances de l'Europe en 1706, 4?6\ entre au conseil, a plus d'influence , 44^ > propose de renoncer au traité de ij56 ^ et insiste encorô plus après la journée de Lissa , 470 ; négocie une alliance avec le Danuemarck , 474 ; reçoit l'ordre de négocier la paix entre Vienne et Berlin , é^jj \ ses efforts pour parvenir à une paix , 4S7 ; effrayé de l'état des finances , réforme qu'il fait dans la maison du roi, diminue les subsides accordés à Vienne, 488 ; est fait cardinal, son exil un peu différé, motifs , 49^ *> affectionné du parlement, 49^ > «^^^étails sur sa personne et sa fortune, ses négociations, 5oo, 5i8.
Berryer, créature de la Pompadour, ministre de la marine , garde des sceaux , Il , ij6.
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Bertelot de Pléneuf, riche financier, mort de la Prie, II , i56.
Bertelot, frère de la Prie , remercié , II , 370.
BestucheJAéYOTxé aux Anplois , II, 36o.
Billets y quantité énorme mise en cours par Law , II , 143.
Blamont , président, et deux conseillers enlevés , par ordre du roi, à trois heures du matin , 1 , 4o<^«
Blondel chargé des affaires de France a Vienne ; propositions vagues que lui fait la reine de Honme sur une alliance avec la France; il en écrit en cour, II, 099,
Boîingbrock réfugié en France,!, 106.
Bonnevaly pendu en effigie , pacha , etc, I, 8.
Bonnivet devenu maître de la garde-robe ,1,.
Boujlers , sa belle défense à Lille, I, 8.
Boulogne , contrôleur-général, II, ^j5.
Bourgogne ( duc de ) ^ nouveau dauphin ^ portrait de ce prince, I, 07.
Bourgogne (duchesse de) meurt six jours avant son mari, trahissoit l'état, 1 , 43.
Z?7r^/7c<3:^,ambasssadeur deFrance enEspagne^ vient prévenir Lou s XIV du mariage de son pei:it-iils avec Elisabeth Farnese, 1,84.
Brancas (duc de) , un des roués du régent , 1 . 40 1.
Brancas, ambassadeur de France enEspagne,. détourne Philippe V d'abdi.|uer la couronne , lî, 093.
Brefiau , colonel du régiment de Picardie, sa bravoure , son désintéressement , II , 44^*
des Matières, 535
BreteulIsM département de la guerre , cause , II , 2.59.
Bretons, impliqués dans le projet de révolte du duc du Maine, punis, II, 3i ; nobles exécutés à Nantes pour Félonie , io3 ; leur valeur contre les Anglois , /\^%6,
Brevets de retenue prodiguées, 1 , 264.
Broglie ^ Brancas, et autres compagnons des orgies du régent, I , ^43.
Bulle unigenitus cause de nouveaux troubles à Louis XIV , détails sur cette affaire de religion , 1 , 108.
Bussy , auteur de la convention de Closter- Seven, II, 4^5.
Byng battu par la Galissonniere, 11,4^7; exécuté en Angleterre, II , \E>G,
Cambrai , (Conférences de) leur peu d'effet, II , 293.
Camp de Darius à Compiegne ; spectacle extrêmement coûteux, 1 , 181.
Canada ; projet des Anglois pour en chasser les François , voyez ô\xm.o\\\\W.e , II, 438,
Canillac refuse la pension de conseiller , et entre au conseil de régence, I, 408.
Cardinal del Gindice y envoyé en France par la princesse des Ursins, I, 84. Disgracié en Espagne , 1,281.
Cardinal ( chapeau de ) ne peut se quitter c|u'avec la vie , II , i56.
Cardinal de Fleury y son attention à maintenir la paix au-dehor§ , II , 383.
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Catherine de Russie ; détails împortans siiï
celte femme , II , 02./^, Catherine proclamée impératrice après la
mort de Pierre , czar, II, 347.
Catherine /, czarine , meurt, II , 349. Catherine II (dit arrêter son mari, Pierre III,
et règne , II , 36i.
Catinat envoyé en Italie , et rappelle ,1,3. Cauché ) va!et-de-cliambre du régent, lijjer-
tin , I, 4o3.
Cellamere ^ complotte contre le réo-ent, est
arrêté , renvoyé , etc. 1 , 420.
Chaise y (la) confessem^ du roi, portrait de
cet homme, I, 11 3.
Chambanasj évêque de Vivier, 1 , 409.
Chambre de justice y ses effets funestes, I,
^67 ; royale ^ établie par le régent , II ^
Chamillard y son ineptie, I, 5.
Chamilly , (le maréchal de) sa mort, I,'
CJiamillart renvoyé , remplacé par Voisin ,
Chunday appelle au département de la guerre , y renonce en faveur de Barbésieux , 1 , 178.
Chajicellerie établie à la place Vendôme , I, 35i.
Chanteloup , son origine : acheté par le duc de Choiseul , 1 , 68.
Charles XII, roi de Suède , tué pour le bonheur de ses peuples, I , sur la fin.
Charles d$ Jjorraine (le priuçe) épouse une
Npailles ,
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Noailles, I, 298 ; battu par le roi de Prusse, bat ensuite Keith , II , 459.
Charolols se réunit aux autres princes et pairs contre la force , II , 148.
Cndteaurenaud y (le maréchal de) sa mort. 1 , 288.
Chausseran (la) sauve l'archevêque de Noallles de sa perte ; détails sur cette aimable personne , I, i38.
Cherbourg pris par. les Anglois , etc. II ,
Cherté du pani y monopole, etc. II, 309.
Chevalier d' Oppede y sa mort, I, 348.
Cheverty Soubise lui devoit le bâton de maréchal , II, 480.
Choin , maîtresse et femme secrette du dauphin , 1 , 33.
Choiseul envoyé à Vienne en 1/56, II ,' 4^3 ; portrait de cet ambitieux ministre , 11,498.
Cinquantième supprimé, II, 3/1.
Clément XI , pape , reconnoît Philippe V et l'archiduc d'Autriche pour rois d'Espagne , I , 86.
Clergé (assemblée du) , don gratuit qu'oiç en exige, II , 49^-
Clermont , sa retraite de Hanovre ; perd la bataille de Crevelt , II , 478 ; rappelle , remplacé par Contader, é^io.
Closter-Seven (convention de) , II , ^52..
Coëtlogon fait vice-amiral, I, 289.
Colbert fait fleurir tout en France ^ 1 , 169.
Colonel général de l'infanterie ; place recréée par le régent en faveur du duc de To?ne II, M m
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'Chn.riies'; soupçons sur cette démarclie , II, i65.
ijomédicîis italiens rappelles, 1 , 264 •
Conuiiissaires nommés pour examiner l'origine des billets excëdens mis en cours par Law^ n , 145.
Co/ripag7iie des Inâes de deux réunies, II,
Compiegne y léî^éreté de la cour dans les affaires qu'elle y traite-, II, 4^9*
Comte d'Evrcuoc: à la tête du détail de la cavalerie, I , 4^*^*
Comte de Toulouse légitimé, I, c)4 ; Toulouse ( comte de ) distingué de son frère au lit de justice sous le régent , 4M*
Conclave célébré en Russie le jour des rois^ -II, 345.
Coriflaiïs perd notre flotte et impunément,'
Il , 52.1.
Co7ijujritîon des Marmousets, II , 376.
Conseil des finances ; dispute qui y survient sur la préséaincé , I ,.2S35,
' CeHséd àQ^CQTisience présidé par le cardinal de Noailies , 1 , 2,24.
Conseils différens ; tous les membres en sont remerciés, I, 4^^*
Conseils de France ; différence des opinions sur le parti à prendixî pour la guerre, II, 4c6 ; de régence ordonnés par le testament de Louis XIV, I , 216 ; formé par le régent ; membi^es de ce conseil, 223 ; sa fin, il,25i?
Conseillers d'Arragon réduits à demander raumône , 1 , 20.
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Conseillers de régence ; fantômes pensionnés, II, 142..
Constitution au sujet du janséniste Quesnel , troubles résultans, I, 121 ; recrue en Espagne, 345 ; J3ul3ois la fait enregistre>r par le grand-conseil , et sans succès , II , 524 ; affaire reprise par le pape sous le ministère de Fleury, 378.
Contald , son ineptie , II ^ 519.
Conti j cardinal, élu pape, II, i52,
Coîiti y prince ) , vol énorme qu'il fait à la banque , II , i43.
Conti et autres ])rinces coalisés contre la force ; crainte du régent. II, 148.
Cour de Louis XIV devenue hypocrite, I,
Cordon du Saint-Esprit porté par des gens non encore reçus chevaliers , II , i83.
Courcillon ( la belle ) , I , /^\^.
Coiirson intendant tyrannique de Périgueux, plaintes de cette ville contre lui , I, 33q.
Courtenay réclame le titre de prince du sang , famille éteinte , I , 288.
Courtines intendant de Picardie , trait de sa probité ,1,5.
Cuniherland et ses alliés se retirent devant d'Estrées , II , 442.
JDamîens veut assassiner Louis XV , II ,44^-^ JDaniel , jésuite, seconde dans son liistoire
les vues de Louis XIV , pour les princes
légitimés , 1 , 98.
b^o Tahle
Dannemarck , le roi obtient du régent le titre de majesté y 1 , 36o.
T>' Argenson , lieutenant de police , interroge le cordelier Marchand , 1 , 28.
JDaniL sauve Prague et bat le roi de Prusse , II, 459.
Dauphin , fils de Louis XIV, son caractère ^ son esprit borne , I , Ss ; son mariage de conscience avec la Choin, 33.
Déclaration relative à la bulle y enregistrée au parlement , II , i33.
Départemens , distribution qu'en fait le régent, 1 , 408.
Dépense égalée à la recette par le ministre Fleury ; ses autres points d'économie ,
Deuils de cour, réduits à moitié de leur tems^ 1 , 263.
Diamant extraordinairement beau , acquis parle régent pour la couronne , I , 352.
Dixième, imposé sous liOuis XIV , fut le salut de l'état , 1 , 14»
Dolgorouki renverse Menzicow, et a le même sort , Il , 352.
Dombes (prince de) gouverneur en survivance , I , /^o(^.
Dubois (l'abbé) , son origine , son caractère vicieux , 1 , 2o5 j fait le mariage du duc de Chartres avec Mademoiselle deBlois, 207 ; éteint jusqu'aux principes des vertus dans le duc d'Orléans , 208 ; fai'; coTîseil- 1er d'état, 241 ; marié dans sa jeunesse y comment il anéantit les preuves de son mariage , II , 259 ; ariête les articles d'un
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traite à la Haye entre la France et l'Angleterre , 1 , 287 ; admis au conseil clés affaires étrangères^ 2.99; faisoit tout dans les affaires étrangères, 4°^ ; traité de maquereau par l'ambassadeur d'Espagne , 410; fait échouer le mariage de Mademoiselle Valois avec le prince de Piémont , II , 34 ; archevêque de Cambrai , 79 , redevient favorable au parlement , cause , 1 27 ; occupé de devenir cardinal , mesures qu'il prend , r5i ; nommé cardinal le 16 juillet, cause , ia3; sa progression vers la place de premier ministre, 157 ; modeste en recevant la calotte rouge des mains du roi , donne sa croix à Fleury , ses visites, i58 ; négocie avec succès le mariage de Louis XV avec l'infante et celui de Mademoiselle de Montpensier avec le prince des Asturies, 172; cardinal , veut entrer au conseil de régence , moyens qu'il emploie pour être premier ministre , 211; premier ministre , précautions qu'il prend pour se conserver , peu estimé du roi , sa grossièreté naturelle , 252 ; élu président de l'assemblée du clergé , sa mort , et la cause, ses richesses , ses quaUtés morales , 26^2.
Duc deBerri, sa mort, I, 92.
JDuc de Chartres , Dubois tente envain de l'avoir dans son parti , Il , 254»
T>uc du Maine légitimé, I, 94; nommé chef des troupes d^e la maison du roi par le testament de Louis XIV, 216 ; dépoaiilé de tout ce que le testameiït dé Louis XI Y
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lui donnoit d'autorité, 219 ; lui et sa femme fomentent des troubles , 353 ; sa dégradation au lit de justice , sous le régent , 4o3.
Duchesse du Maine , fuite et arrestation de ses complices , I , ^iS.
Duc du iViaine arrêté à Sceaux, la duchesse arrêtée rue saint honoré , leurs sens mis à la bastille , 1 , 416 ; arrêté avec sa femme. Il , 5 ; mis en liberté , cause , 01 ; excusé par Alberoni , disgracié , 64.
Duc de Nivernois arrive trop tard à Berlin ^ où le traité entre l'Angleterre et la Prusse se signe, II, 408,
Z)//c d Orléans rendu de nouveau suspecta Louis XIV , I , loi; sa conduite dans les préliminaires de la réi^ence , comment il s'emparede toute l'autorité, 216 ; épouse la reine à Strasbourg pour Louis XV, U , S06 ; différence des sentimens que fait naître sa mort , 279.
Duc d'Orléans , lîls du régent , sa dévotion monacale, due à son précepteurMongault, II, 281.
Duc de Vendôme commande en Italie , I ,
Duc (M. le) et Law excitent le régent contre le parlement , II , 129 ; il remet i5oo actions , i/^.?} ; son caractère , 1.55 ; nommé premier ministre , 278 ; subjugué par la Prie y fait faire le proc-ès à le.Blanc qui est innocenté, 007 ; lui et la Prie exilés ,368 ;
Duchesse , mère du duc premier ministre, sa conduite envers son lîls, II, 289.
Duchesse d^ Bïj^rri ^ indécence de la rece^-
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tîon qu'elle fait à Tainbassadeiir de Venise, II, 9; infiniinent plus vicieuse que son père , ses discours impies , I , 213 ; elle traverse Paris, comme le roi seul a droit de le faire , 2o3 ; elle tombe malade, son mariage caché avec Riom, ses derniers momens , sa mort , II , 15.
Duchesse du Maine ^ son état convuls if après la dégradation du duc , 1 , 4^4 î son complot avec Albéroni , Cellamare et autres pour rendre Philippe V régent de France , découvert, suites, I, 410-
Duchesse d'Orléans , sa résignation sur la dégradation du duc du IVlaine , 1 , 4o4-
Duels réitérés et non punis par le régent, I,
Dugué-Tjvuùi n'a pas encore eu de successeur, II, 427.
Duras , ambassadeur à Madrid , veut engager l'Espagne dans la guerre de 1706, rappelle , II , 4^3 ; apporte à la cour la convention de Closter-Seven, récompensé,
Diivernay, munitionnaire , digne d'éloges , en veut àd'Estrées, favorise Kichelieu^ II, 443,
Ecclésiastiques admis en France au conseil
du roi , Il , 160.
Edit de Nantes révoqué par le fanatisme de
la cour , 1 , 193.
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Eglise primitive sujette à des fraudes , I ,
Elisabeth de Russie proposée pour femme de Louis XV , II,3o2; détrône Yvan , czar, 357 ; la mort d'Elizabetli sauve le roi de Prusse de sa perte ^ Si4'
Empereur \ ) fait une promotion de grands d'Espagne , plaintes du roi d'Espagno , II , 1 80; lui et le roi d'Espagne en diiférentes négociations pour leur arrangement , 1 , 364.
Espagne (F ; ne tire For de l'Amérique que pour l'Europe y I , 20 ; ses grands arméniens leur but , 338 ; sa flotte aborde en Sardaigne : inquiétude des autres puissances , 342 ; le roi malade : inquiétude d'Albéroni , 34^ ; sa rupture prochaine avec la France , à la iin ; vie domestique du roi et de la reine , II ^ 194 ; se réconcilie avec la France sur le renvoi de l'infante , 384.
Espagnols battus sur mer par les Anglois , et sur terre par les François ; Il , 29.
Estrées (comte d' ) va à Vienne pour le plan des opérations militaires , II , 437 ; entre en Allemao^ne , 441 ; cabale pour le faire rappeler d'Allemagne ; sa victoire d'Has-
tembeck , 44^-
Estrées ( maréchal d' ) ^ sa re;:raite volontaire à la campagne , II , 4^1 •
Etat des affaires politiques externes sous le régent , 1 ,248.
Etiquette y variations sur ce peint , II ,
Eucloxie
des Matières: ^l^%
Eudoxle répudiée par le Czar , Il y Zii ; reprend dans le couvent les habits d'impératrice : vengeance excessive de Pierre , 33^; enfermée dans un cachot par ordre de Catherine , 336 ; tirée de son cachot par M(^zicow, devient abbesse, 349.
Eugène ( prince ) ; honneur qu'il rend à Bouflers : sa dureté envers les prisonniers François , 1 , 9 ; son mémoire contre la France : soupçonné de vouloir employer le poison, 29.
Pare ( Vah])é de la ) ; colère qu'il essuyé dô
la part de Dubois dans l'alFaire du cardinal
Maiily , Il , 54.
Farnese ( Elisabeth ) devient reine d'Espa-
gue, 1,74.
Taucaultde Magnt , arrête , mis à la bastille,
Fenêtre , cause des gueiTes que Louvois sus*
cite à Louis XIV , I , 169.
Feidinand y fils de Philippe V^ du premier
lit , haï de la reine , II , 392.
Fermentation extrême des corps étrangers
durant la régence , 1^ x55 Filles àe joie infectent Parmée de Parchiduc,
et en font périr une grande partie , I ,
Finances , leur désordre à l'entrée de la régence , 1 , 2,27 ; leur état effrayant après Law, II , 142.
Financiers non fastueux sous le ministère d^ ToTue IL N BL
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Fieury , II , 070 ; Fleury l'éveqne leur marquoit trop de confiance , 3/i.
Fojttanieu , sa crainte sur la demande que lui lait Je duc de Saint Simon , II, 400.
Fouquet : mort de sa veuve , I ^ 2,91 .
Fleury (^ l'abbé j nommé confesseur du roi ^ I , :i62.
Fleury , évêque de Fréjus , obligé de recevoir eîporter ia croix de Dubois , II , 159 ; chéri du roi : refuse rarchevêché de Keims , accepte un bénéfice simple , 169 ; oublie l'abbé de Castres : cause, 170 ; évoque : sa retraite et son retour à la cour, 244 ; sa politique à la mort du régent,278 ; son ascendant sur le roi : considéroit peu M. ie duc , 285 ; s'empare de la feuille des bénéfices ; colère de la Prie , :28B ; M. le duc et la Prie projettent de l'éloigner de la cour, 365; projet de le faire arrêter, et Véloigner du roi , 363 ; prend un ascendant sur tous ceux qui approchent le roi, et sur toute la Fiance , 367 ; est fait cardinal : son ministère , 370 ; son administration économique , 071 ; avoit reçu la barrette des mains du roi , qui l'embrassa devant les courtisans ,
France , toujours impliquée dans les guerres étrangères, II, 383; son état désespéré sous Louis XIV ,1 y 1 1 ; son démembrement projette par le prince Eugène , 20 ; ses lenteurs funestes pendant les violentes pirateries des Anglois , II , 4o3 ; légèreté , xjidiscrétiQii avec lesquelles on s'y com-:
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porta an sujet de l'alliance avec la Piaisse, 409 ; sans hommes de capacité , excepté Bernis à son époque , 4^8 ; son état ruineux à la retraite de Law : embarras du régent haï ,142-
Trançois réduits à souliaiter l'excès du mal d'où sortira peut être le remède , I , i65 ;
( différence de leurfaç on de penser , II , 1 35, morceau important ; découragés par leurs officiers, 4*^7 •
Frédéric : sa position critique le force à s'allier à l'Augleterre , II , 409 ; hat le prince Charles , et assiège Prague y est iDattu par Daun , 4^9 î sa fermeté , sa gaîté même dans ses revers, /\Ci\\ perd la Silésie, la reprend ; sa victoire à Lissa , 4^9.
Gamaclie s'oppose à Rome aux vues de Dubois : se réunit à lui. II, 121.
Gentilshommes dégradés aujourd'hui jusqu'aux plus bas emplois de la finance. II. i36.
"G eor se d' Hanovre devient roi d'An «-leterre: révolutions de plusieurs grands personnages. I , io5.
George et le prince de Galles : leur inimitié constante. II, iS/.
Gertrindemberg ( conférences de) ; propositions humiliantes qu'on y faità Louis XIV. I, 17.
t^ibraltar^ Albéroiii fait manquer aux Espa-
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^nols la seule occasion de le recouvrer.
Gisors ( comte de ) tué à Crevelt : regretté:
G/eôow y empalé, etc. II, 334.
Gouvernement de France : fait toujours les
mêmes fautes. 1,2.
Grands j coupables , toujours ménagés eu
France. II, /p5.
Grand le) signifie à Rome, aupapemême,
l'appel des quatre évêques de France. II ,
Grand duc de Toscane , et le duc de Hols-
tein-Gotorp demandent le titre d'altesse
royale. 1 , 359.
(?/Y2//<^ prieur de Vendôme amoureux d'une
maîtresse de Charles II en Angleterre.
GiyiJidesse , excellence ; obsefrvatlons de
l'auteur sur ces titres en Espagne. II, 2o5, Guerre de 1756 : événement le plus humiliant du règne de Louis XIV. 1 , 397, Guerre déclarée à l'Espagne. II, 1.
JJaddick^'x lever des contributions à Berlin.
Il, 461.
Hanovre : neutralité proposée par ce pays ;
suites. II , 43B.
Jïanovrlens reprennent les armes contre Ri*
chelieu , cjui repousse le prince Ferdi*
îiand. Il, 472i»
des Matières. 5^9
Harlai ( de ) ennemi des jésiiltes , comme tous les grands de son temps ; ami des oratoriens. 1 , 47»
Harlai^ près de perdre la tête en Angleterre,
Hastembech : victoire de d'Estrées , due sur-tout à Clievert , et à Brélian. II , 44^.
Hautefort à Vienne ; la reine s'explique plus ouvertement à lui sur un traité d'alliance. II , 399.
Hav^ , amiral , mouille à l'île d'Aix. II , ^56,
Heinsius , pensionnaire de Hollande^ ennemi juré de la France ; sa mort. II , 140.
Heh'étius sauve la vie à Louis XV. II , \6i.
Holbouraey amiral : tempête qui bat sa flotte.
Holderriess approuvoit que l'amiral Haw
descendît sur les côtes d'Aunis. II , ^Sj. Hollande y sa neutralité dans la guerre de
1706. II, 437* Horri : détails sur cette famille. II , 102. Hora (comte de ), assassin , pris et roué,
Huxelles ( d' ) signe avec difficulté le traité
de la Haie. 1 , 2.90.
Ihagnety concierge du palais-royal, homme vertueux respecté du régent. I, 402.
Impôts : la dureté de leur perception sous Louis XIV. I, 12 î excessifs, mis par M* *k duc. II, 3oè,
S5o Table
Infante : passe en France : sa réception. II ^ ao6 ; renvoyée en Espagne , 3oo.
Jannel, arrêté par trop de prudence. II , 3i ï .'
Jansénisme : V. bulle Unigenitiis.
Jesus-Christ :\es noces de Cana ne sont pas le plus bel endroit de sa vie. 1 , 1^0.
Jésuites : caisse de billes d'or qu'on leur envoie d'Amérique pour du chocolat confisquée; I, 20 ; opinion qu'on en avoit à la cour de Louis XIV au moment le plus brillant de ce prince , 44 î ^^^^ fourberie pour perdre leurs adversaires , 111 ; dangereux , de l'aveu même de la Chaise , et du confesseur du roi de Sardaigne , ii4 ; projet de les expulser du royaume , après la mort de Louis XIV, mais non exécuté , i55 ; enlevés de la Sicile en uns nuit, ^53 ; rentrent en Sicile. II , iSp ; jésuite donne pour confesseur au jeune Louis XV j cause,
Jeuxàe hasard défendus, II , 3.
Joly de Fleury nommé procureur général.
Jonc/iere , trésorier , etc. Sa banqueroute manque de perdre le Blanc. II, 258.
Joseph I , empereur ; sa mort change le sorft malheureux de la France sous Louis XIV, ï, 18.
Jumonville assassiné par les Anglois au Canada ; indignation dgs è^UY^g^s qui la vengent. II , 4^2»
-des Matières: ^o t
^^r/Tz^Vz (comte de) ambassadeur de Vienne en France , muni d'instructions pour un traité. II , 400 ; presse Marie-Thérèse d'écrire à la Pompadour ,41^»
ha Clue se laisse bloquer av^ec sa flotte ;
rentre dans Toulon en désordre , II , 481. Ija Force {àviC) réalise ses billets de banque;
dénoncé pour cause de monopole , son
procès , II , 147.
ha Hawe, éperduem.ent aimé de la ducliesse
de Berry , sa pudeur , 1 , 2.14.
Lally, inculpé par l'auteur , II , 5i5, Lamolgnon de Blaiicménil exerce pour le
petit- fiis de Novion , qui donne bientôt sa
démission , II , 283.
JLangallerie, pendu en effigie ,1,8.
Lassé j amant de madame la duchesse , II ^
Laura , nourrice de la reine d'Espagne / renverse Albéroni , II, 60.
jLia Pojnpadour n'ose parler au roi des vues que Kaunitz lui expose , II , 400*
J^a F rie ^ sa sagacité dans les affaires , II ,"• 391 ; son impiété , 294 ; empêche que MaiilemoiseUe de Vermandois ne soit femme de Louis XV, 3oi ; veut régner avec M,
Ig duc, 36a j ijoûdelle à M. le duc 4 ses
652 Talle
adiGux à son amant , sa maladie , sa mort,
XjŒ Vallîere , (ducliesse) maîtresse du roi , se retire aux carmélites , 1 , 188.
La Vrillère annonce au roi la mort subite du duc régent, II, 2.77.
JLaw y funestes conséquences de son système, I , 270; appuyé par Dubois, 354; près d'être condamné et pendu , par arrêt du parlement , 075 ; opposition que son système trouve dans le parlement ; conçoit le projet d'anéantir cette cour, II, 3^ ; fait abjuration à Melun , espérant être contrôleur-général , 4^ ; catholique, est nommé contrôleur - général , sa vanité^ 71 ; lui et le régent réduisent les efïets royaux, 107/ cause de Téxil des frères Paris, 290; son départ de Fran ce, détail sur cet homme fameux , mort à Venise , 104 ; conduisoit tout dans les finances, l^oZ,
Le Blanc , utile au parlement dans l'affaire de la bulle^ II, 127 ; ministre de la guerre, ^ sa chute , 258 ; rappelle au département de la guerre , 870 . _
Le chevallerd'OrléanS) général des galères, 1 , 264.
Leczinski , fille de Stanislas, devient reine de France , II , 3o4.
Le Fort autorise le czar à répudier Eudoxie |
Lestoc , exilé en Sibérie, II, 358.
X/V de justice , résolu et tenu , pour casser les arrêts du parlement de Paris , sous la régence , I , 3/8 \ ses fâcheuses con-
sé(jueuces
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conséquences pour le duc du Maine, 4.00.
ILongueville , ( le chevalier) premier fils naturel de Louis XIV, légitimé, ï , 94.
Lorraine ( le duc de ; demande le titre d'altesse royale , et l'obtient , I , SSj.
Louis XIP'xcvX commander ses armées à 76 ans, et reprendre Lille^ 1^95 iriOaievA de son extrême détresse, 11 ; moins despotique après ses revers, 16 ; ses malheurs domestiques après ses revers, 25; mort précipitée de ses enfans , 24 ; son inquiétude pour les princes légitimés , et pour son successeur, son testament , 101 ; tristesse de ses dernières années, 107 ; détail de ses derniers jours, ses aveux, avis qu'il donne au dauphin, retraite de Maintenon, mort du roi , 142 ; détail sur son e:£térieur et son intérieur, 167; il n'aimoit que l'esprit qui contribuoit à sa gloire , 182 ; éclat de son règne , mais il a négligé le peuple , 197 ; il eut une mauvaise éducation , aveuglé par les éloges excessifs , 200; jiJge défavorablement par ceux qui restèrent les derniers de son tems , 202.
Ltouishourg y pris par les Anglois, II , 482*
Louis XKj, jour de sa naissance , 1 , 1 ; mineur , conduit à Vincennes , 221 ; remis aux hommes , différens élevés à ce sujet ^ 347 ; dangereusement malade en 1721 , allarme de toute la France , Helvétius le sauve, joie universelle, II , 161 ; âgé de i3i ans, son air sombre et sa tristesse, au sujet de son mariage avec l'infante, conduite du réo^ent dans cette affoire, ij'5 ; majeur. Tome IL O o
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2ii ; malade , inquiétude de M. le duc cjui fait rejavoyerTipiante, 299 ; jeune, est disirai t des affaires par les plaisirs que lui
-' procure M. le duc ; 3^62. ; ^ pleure à la retraite de Fleury, Téveque ,364.
Tjouvois, contraste de son ministère avec celui deCoibert;, I, 169; c étoit un nionstre , considéré comme citoyen, 170; il meurt subitement empoisonné, 177.
Luxemboiwgy (le) la ducuesse de.Berri en fait fermer les portes, I, 264. ^
X^uzara^ (bataille de; intrépidité de Pliilippe Va cette action, I , 19.
jT//:/<://â'z//^ exilé à contre-temps , II, \/i^\\ il ne Tit qu'un rival dans Bernis, 5i4; il fut estimé, aimé de la marine, etc. 5i6.
Madame^ mère du duc régent , ses qualités personnelles,!, 2.11 ; elle meurt, II, oSo,
M^igistrats peu propres à l'administration ,
Maillebois laisse faire à Pticlielieu la convention de Closter-Seven , motif, II , 4^5 ; favorise les fautes de tous les généraux , motif, etc. 619.
Mailly , archevêque d'Arles , et ensuite de Reims , est fait cardinal ; colère du régent, II, 5o.
JMain tenon ( la ) fait exiler Cliamillart et avorter le plan de campagne de Louis XIY, âgé de 70 ans, I, 10; veut perdre le duc d'Orléans, 2.7 ; s^ correspondance avec la
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princesse des Ursins , 65 ; changement qu'elle occasionne à la conr, 1^9; ses craintes de la part du duc d'Orléans , 100 ; ses dernières entrevues avec le roi, sa retraite à Saint-Cyr,i5o ; mariée avec Louis XIV, I/o; projette la perte de Louvois , pourquoi , 174 ; elle meurt, II , 24.
Maison du roi, brigandage qui s'y commet, II, 488.
Malborough^ belle réponse que lui fait un soldat françois, I, 7 ; ses égards pour les prisonniers , 9 ; disgracié , remplacé par d'Ormond , 19.
Maiicannas y fameux jurisconsulte, écrit contre la cour de Rome , 1 , 86.
Mansera âgé de cent ans, sa fidélité à Philippe V, I, i\,
Mai^chand ^ cordelier, surpris avec de l'arsenic , soupçonné de vouloir empoisonner Philippe V ,' 1 , 28.
Maj'cieu envoyé à la rencontre d'Albéroni ^ disgracié , II, 63.
Marie d^Est , veuve de Jacques II , roi d'Angleterre ; son douaire , 1 , 62.
Marie , sœur du czar , fouettée , de son ordre , par des religieuses; sa mort, 11,334.
Marie- Thérèse y^on ressentiment sur la perte de la Silésie , pense à se réunir à la France, proposition vague qu'elle fait à Biondel,^ II, 397; demande un traité déiensif avec la France pour les Pays-Bas , il est conclu j^ 4^4 ; renonce avec répugnance à tcute alliance avec l'Angleterae , 4-^V'
Oo %
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Marine tombée par la nëaliffence du mimstre rleury, conse([tience, 11 , 372.
Idarleboroug débarque à Cancale , ravage c^ii'il fait, II , 482.
Marquis de Ponipadour, dernier de ce 11cm, arrêté, mis à la Bastille, I , l<^\5.
Marquis d O et Hautei'ort dissuadent au comte de Toulouse de suivre le sort de son. frère dé^j,rac1é , II. l\oS.
Marquise de Mouchy confidente des débauches de la duchesse de Berry , 11 , 111.
Marquise d'Arpajon mise parmi les dames cle la duchesse deBerry , I, 249.
Marseille ^ port jouissant de franchise, II,
Ma/ unique (la) vexée par la Vareujie et Ricouart, les renvoyé en France, I, 028.
Masseïy cardinal et nonce en France , iîla is'uw trompette , remplace Bentivoglio , II, i3B.
Massillori nommé évêque de Clermont, I, 348*
Maupou , une des causes qui prolonge les Troubles, etc. II, 441 •
Mendians y déclaration publiée contre eux, réflexions sur leur proscription , II, 294-
Menzicow y garçon pâtissier, devient favori et ministre du czar , II , 3^7 ; fait proclamer Catherine impératrice à l'exclusion du fils d'Alexis, 34/ ; soupçonné d'ai'-oir empoi* jsonné Catherine I , czarine , 849 ; sa fille fiancée au jeune czar , sa grande autorité 5 îia disgrâce j son humiliation, 35o^
des Matières* S5y
JMeutelXe château cle la) donne à la duchesse de Berri, 1 , 2,63.
j^linistres de France, leur incapacité, 1,6; sont tout dans la faveur , et vils dans la disgrâce, 181; vexateurs ^ abusent toujours impunément du nom du roi, 334; disgraciés , leur maladie , II , 354*
3Ihiistre , quand devient-il très-coupable ? 11,463.
JMinistere de M. le duc de Bourbon ou celui de l'effréné Prie , il remplit d'abord les placés vacantes, II, 2.82 ; deFleury, évêque de FréjusJ, 370.
^linorque prise par Richelieu , II , 427*
Xdississipi ^ Law fait porter son système sur les prétendues richesses de la 1 ouisiane , foule d'émigrans qu'on y envoie , II , 106.
Moëns ou Moousen ( Anne de ) , aimée de Pierre I, czar, II, 32i.
JMoëns Chainbellan y aimé de Catherine I ; est victime de sa galanterie , II , 33^.
Mongault£'cûXx(n bigot du duc d'Orléans , hls du régent , II , 281 .
Molière protégé par le roi contre les faux dévots, 1 , 1H2.
Montcalm , heureux d'abord en Canada , II , 439 ; prend le fort Georges , etc. 4^8.
Monnaies y leur augmentation ou diminution, opérations dangereuses , II, 298.
Monopole , idées vagues sur ce mot , réflexions, II, i5o, fortifié parles magistrats, 309.
Montpensier (mademoiselle de) demandée en mariage, II, 179.
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Mortemart premier gentilhomme , II , 3^4* Moras remplace Macliault, II , 44^ • Montespan (la) succède à la Yalliere, I^ i88.
Nangis y chevalier de la reine future , II ,
Néricauh Destouches s'intéresse pour Dubois auprès du roiGeorges,Iî , 82.
Nesmond , évêque de Eayeux : sa charité envers Jacques II , 1 , 241-
Niert y premier valet - de - chambre , ÎI ,
Nlvernois (duc de ) : ses plaintes à Berlin au sujet de Talliance du roi de Prusse avec l'Angleterre , II ^ 4^2-; craint de la Pompadour, 477*
Noailles ( duc de ) administrateur des biens de S. Cyr , I, 298 ; maître du conseil des finances : portrait qu'en fait l'auteur, 229 ; justice qu'il refuse aux habitans de Périgueux , 33i ; remplacé au conseil des finances par d'Argenson , entre à celui de régence , 356 ; archevêque de Paris : le Teliier machine sa perte , 119 ; projet pour le faire dégrader à Rome ; il échoue, 137; il est fait cardinal. Troubles que lui suscitent Bissy et Rohan , 260 ; son appel au futur concile , ^oj ; son corps de doctrine ; détail de cette affaire , Il , 57 ; son mandement promis relativement à la bulle ; trouble résultant, 126; il remet son mandement au régent , i3q.
des Matières, 55^
Nobles confédërëa contre les princes du
sang^ I^3o5.
JVo^'io/i devient premier président : qualités
et caractère de ce magistrat , II , ^82.
Offres que font le roi de Prusse et la reine de Hongrie, au moment où les Anglois nous attaquent , II , 4o5.
Orange ( prince d' ) reconnu roi d'Angleterre par Louis XIV à la paix de Riswick, 1,179.
Ordre de la jarretière offert à Louis XIV, I ,
Ordre du S . Esprit refusé par plusieurs Iioinr mes d^homieur , 1 , 12.0,
Orléans { Marie d' ) reine d'Espagne , empoiâormée par l'ambassadeur de Lëopold ,
Orléans ( duc d' ) , soupçonné d'avoir empoisonné' les enfaus de Louis XIV, I , 35 ; son esprit , ses mœurs crapuleuses , 28 , Pontciiartrain empêche qu'on ne lui fasse son procès en France , 3i .
Ormond ( duc d' ) réfugié en France , I ,
Ossone ( duc d' ) vient en France faire la
demande de mademoiselle de Montpen-
^_. "^ réception , II , 179.
Ostermu soustrait le testament de Pierre I,
est exile en Sibérie par El«;abeth , II ,
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Oxfort ( comte d' ) près de perdre la tête eil Angleterre^ I , 106.
Tairs : quel tribunal doit les juger , Il >
Paix d'Utreclit : conférences préliminaires, I, 47 ; signée le 11 avril 1710 , 61 ; signée le 6 mars à Bastadt par le prince Eugène , Villars , et le 7 septembre conclue avec l'empire à Bade , 63<
Taix entre l'Espagne et la France , II ,
Talatinaty brûlé , dévasté par ordre de Louvois ; indignation de Louis XIV contre lui, I, 174.
Tape : le régent nomme une commission pour aviser au moyen de s'en passer en France , I , 364.
Pajtiers royaux ; leur énorme quantité ; mauvais expédiens pour les éteindre , Il , 2.98.
Paris (les^ sont produits auprès de M. le duc par la Prie , II , 2,89.
Paris , capitale , haïe de Louis XIV à cause . des troubles de la fronde , 1 , 1 84 •
parlement assemblé après la mort du roi pour décider de la régence, I 216 ; dispute le pas au régent à la procession : conduite du régent , 336 ; veut qu'on lui rende compte de l'état des revenus et des dépenses du roi , 337 ; se roidit contre le régent , mais en vain, 367.
Parlement de Rennes appuie celui de Paris
contre
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contre le régent ; états turbulens de Bretagne , I ,0^2..
Parlement de Paris prend acte de rinstallation d'un garde des sceaux qui n'avoitpas présenté sa requête; mauvaise suite de cette affaire ; 1, 4^6 \ inquiète de nouveau le régeut II, 3j ; a CvOnservé la couronne dans la maison régnante : services (pi'il a rendus^ 4o ; exilé à Poiitoise sous le récréât , 117 ; ]3ubois lui rend le régent favorable : cause , 126 ; le régent projette de le Supprimer : l'exiie à i31ois , cliange, et l'envoyé à Pontois9 ^ 129 ; rappelé le 16 décembre de Pon toise , i:;3 ; ses fortes discussions avec le ministère , 4^0.
Tarquet. Les princes légitimés ne le travers sent pas comme les princes du sang, I,
Tassarlni apporte la barrette à Dubois ^ Il _,
Pavillon d'PIanovre '( à Pticlielieu ) , II , 4s 1 .
Pauhny remplace d'Argenson, II , 44 ^ 5 ^^'^" toit un homme vil et crapuleux : appelé excrément ^di^Xe maréchal d'Estrées , 44^5 lui et Moras , deux hommes ineptes , se retirent, 47^.
Pelletier , contrôleur- général : son rapport ei'frayant sur l'état deé finances^ II, 141 ,
P 671 gueux j^oj. Cûurson,
Peuple épuisé par les impôts, sou s IjOuIs XIV ,
' PhalaiisÇ duchesse de) seule avecle régent, ^ qui tombe mort entre ses bras , II , 276. To77ie II, P p
Table
P/zzV/^^V. Par quelles puissances il est d'abci u reconnu, I^ 2. ; maintenu sur le trône d Espagne par les seuls Espagnols , ai ; renonce à la couronne de Frarxce , comme l'exigent les Auglois , 49 ; ses (|ualités personnelles : caractère de sa femu:e , Il , 200 ; abdique la couronne, et se retire avec Grimaldo , 2.96 ; tableau de l'état de ce prince, dont l'esprit étoit égaré ; ce morceau est superbe , 385.
"phiUj) piques : leur époque , II , 4*
JPierre /, czar , vient en France , sa réception. Journal abrège desonséjour. Sa prédiction sur le lu2£e de la France ^ I , 009 , meurt du fruit de ses debauclies ; prince cruel , etc. II , 3i3.
JPierre II en Russie ne règne que 3 ans , II , 3^4-
Tierre ///( ducdeHosltein") , czar eni 762. arrêté par ordre de sa femme , meurt peu de jours après , II , 36i.
Tolignac : fermeté de ce cardinal devant et chez les Hollandois , 1 , 48.
Tompadour (la) au déclin de son crédit va se rendre importante , II , 411 favorisa Soubise , méprisée à la cour , fait agjréer au roiPdciielieu pour général en Hanovre, 44a ; soutient lesiTnej ets de Marie-Tiiénse auprès du roi, 471 ; s'oppose à la paix entre Vienne et Berlin : fait txiier Bernis , remplacé par Clioiseul , 489 ; sa suffisance. gneri' de 1766 , son ouvrage ^ 498..
'Pojitihanrain ; sa retraite et sa cause^ I, ço.
JPragmûÛL^ue'Sanciion de Ciiaxles VI çmpe« reui ; ôoii but ^11^ 296.
des Matières. 663
Prûmiej^min'istce : place supprimée par les
consvils de Fkuvy évêque , etdeMazarin,
no . 1 ' 7
VréJdent de Mesmer, convaincu de tralii-
soii par sa propr? lettre, Il , 76.
I^ retendant (lej sauvé du complot de Stairs ,
Trie ( la marquise de) : détails sur cette femme , maîtresse de M. le Duc ^ W ,
Tjie [ marrpiis de ) parrain du roi , épouse la iille deP'é leuf , II, ^5/.
Vrie (la ) s'appliqre la pension que l'Angleterre faisoitit Dubois, II, 292.
Prlncese fils naturels de Louis XÎV , lécriiiniûs _, dëoiarés habiles à succéder à la couronne , 1 , 93.
JP rinces lej^itimes : actes préparatoires de Louis XIV pour assurer leur succession au" trône , I, 97.
Piinces du sang exclus du conseil sous Louis XiV , 1 , 1 81.
Princes et laquais ont l'ame forméedeboue^ I, 210; N.B.
Princes du sang { les • présentent requêts contre 'es princes légitimés : autre requête desducset pairs contre les me jues, 1 , 276; troubles qne cau>ent leurs démarches contre les léintimés , 3o3.
Prince àe Mo'lene (le) épouse mademoiselle de Valois , Il , 89.
Prisonniers de la bulle élargis par ordre du régent : leur état horrible , I , 222.
Protestais ea tgririeîitatiQja , inquiètent I0
Ppa
56ij. Tahle
régent : il pense à leur rendre la liberté ix\x cuite , I , 271 ; persécutes par M. le Duc , lî , 29J.
Tort-Ro^al , asvle des plus célèbres parti sans du Jansénisme , ï , 1 10 ; séjour des savans les plus respectables, détruit par l^s sollicitations du Jésuite le Tciiier , I ,
Tosie ( secret de la ) yiolé d'abord par Louvois , I , i85.
JPrusse : ressentiment de Marie - Thérèse contre le roi , II ^ Sc»^.
Fulségurse met en possession des Pays-Sas,
Fidsieuœ se reluse aux avis que lui donno Blondel, JI, 099.
Tuissancesàe l'Europe ; leur grande agitation, 1,346.
Punitions exemplaires^ de plusieurs grands personnages ^ sous Louis XI V^ -^ > 7*
Qiiadniple aliiaîice (traité de la), I, 067.
B^écapitulation des causes des malheureuses révolutions du. règne de Louis XYj principaux auteurs , II ^ 5i4 ; principaux inslru- ■ mens, 517.
FLediùcùonàes rentes , opposition du parlement au régent, II, io5.
Ilt'gence (conseil de), établi par 1© iQ^Xdcmçiiï
des Madères. S6S
de Louis XIV, I , io3 ; n'a pas toujours é;é cloDnée au plits proche parent , 104 ; p^jjets divers , imaginés en faveur du duc d'Orléans à la mort de Louis XIV, 161 ; du duc d'Orléans , 2.o3 ; époque et cau'sa principale d'une corruption sans voile ,' II,
i?<î^^/zr (duc d'Orléans)^ portrait de ceprince, 1 , 203 , î>o8 , 209 ; se livroit aux débauches , siu'-tout les jours de fête , 210 ; annulle les lett]:es-de-cachets qui reten oient nombre de prisonniers , 221 ; peu jaiou:s: de régner, incapable d'un bon gouvernenient, sa régence a perdu les mœurs, 2J0 ; circonstances critiques ou il se trouve , 069 ; indécis snr les démarches hardies du parlement, 377; son désouci pour les aflàires , traits relatifs , 400 ; lui etLaw dans le plus grand embarras , haine publique contre I^avr ;, ressources précaires , II , 106, lit) ; soupçonné d'avoir empoisonné Loui^ XV, malade en 1721 , mais injustement , i65 ; son aveu sur les abus dc»Law, 143 ; iî étoi^ esclave de Dubois , fait premier ministre , meurt subitement j ajj ; très-seçret, 289.
Husszs , le souverain peut s'y choisir son successeur y II, 348.
Heine (la) , ses soins pour plaire au roi , II, 362 ; ne se mêle pas du gouvernement sous le ministre Fleury , 377.
Freine d'Espagne , femme de Philippe V, tableau de son individu, elle est bien peinte^
566 Table '
Reine de Pologne , retirée àBlois, I , i65.
Religion (liberté de , reliexioiis de l'auteur :i et' 6Uj t^ 1 , '2rji.
licjionciation de Philippe V à la couronne de Frarce , et celles àe^ ducs de Berri et d'Orléans à la couronne dLspagne, tormaiiiés de ces actes, I , 4v'
Remofitrajîces [ droit de ) rendu au parlemeïit par le récent. 1 , 2,'^3.
Iié\oIte Y^'C,]^vée en France par le duc du I\iaine. 1 , 3o.
Richelieu dupe d'un magicien à Vienne ; conséquences. II , ^^(^ ; nomme pour commander en Hanovre ; son retard à Strasbourg , ji^^\ son avidité , ses extorsions; nommé ^é?r^ la Maraude , 449' ^^ retour à Versailles : Lien recTi en anivant d'Hanovre , éfi^i \ son portrait en bref, 019; à la bd-stiile avec Saillant ou d'Estaing , 7 ; " mis en liberté, 33,
Riorn , amant de la diicîiesse de Berri ,1 ,
Ris'swich ( paix de ) , I, 179^
Rohaîi Guémenée , arciievêque de Reims , II> 171.
R.chan ( ie prince de / obdent un brevet de retenue , 1 , 299.
Roi de Prusse , mécontent de la réponse de \ ienne , entre en Saxe avt c une armée , II , 499,
Rothe7?ibourg ^ sa déférence en Espagne , Il ,
Rouillé du CQud^7\zy , ivrogne et débauché , mais honnête homme , 1 , 228 * sa morgue, II j 4^^ j sa jalousie contrarie ie nouyeait
des Matières i, 56 j
plan de politique , SU\.\ il manque à Ber-
nis et à ]a France , 429.
Russes entrent dans la Prnsse , II, 461. Hussîe j révointions , etc. II ^ 3i4; accède
au traité de Versailles en 17^6, 4^7-
Sahran ( cointesse de) questionne en valu le régent sur uneHfïaire, quoiqu'une jolie réponse qu il lui fait . 1 , 401.
Sacre de Louis XV , II , lèfi.
SechrUes ^ arrct?, II, 3o6.
Sabii'Aignan ( duc de ) , ambassadeur , se
retire 'l'Eppgne en iugilif , I , vers la lin. Saint'. ilbin , iiatard du régent , évêque de
Laon 5 I, 4**3 ; II , 171.
Saint Esprit cliev uier du ) ; promotion faite
par M. le duc II , ^92.
Saint-Simon envoyé en Espagne pour le
doul)le maringe, II, i85 : notice sur cet
homaie , 194 ' 1^ défend la Force , 149. Samuel Bernard se rend aux demandes de
Louis XIV. I ^ 17.
Saj^daiffue donnée à Victor pom^lui conser-
TT O
ver le titre de roi , il , 1 J9.
Sartine , son origine , II , i85.
Savoie ( drc de ) trahit la France , I , o.
Saxe ( maiéclial de ) n'a pas encore eu de successeurs , II, 42,7.
Saxe ^ plan concerté par Duvcrnay pour y entrer, II , 44^ " ^^ prince électoral se déclare catholique , 348.
S6?> Table
Seroni , médecin italien , meurt empoissonné , après Louvois , I ., 177.
iSi^i/t?, frappée d'interdit par la cour de Rome, cause, ï, 2.5i ; au pouvoir de l'emnereur, II, 109.
Smzmdorffy (l'abbé) dupe dun magicien, suite de cette affaire , Il , 37c).
Sorhonne , appelle de la constitution au futur concile avec cpi.itre évêoues, 1 , 3o2.
Souhise ^ bcureux par ses sottises mêmes, lly 5' 8; com ando sons les ordres de d'Estrées en Allemagne , leur succès, 44^ ' f^it niarécnai de France , continue de commander, 4^8 ; bat le prince d'Isemboiu'g ; au re succès à Lauterbourg , fait maréchal , 480 \ ordres qu'il avoit en Saxe , Richelieu yeut le faire échouer, il est battu à Rosback , 464.
Staîrs fait proposer au duc d'Orléans de s'unir d'intérêt avec le roi George , 1 , 235,
Stainville ( Choiseul ) va à Vienne , II , 42.3.
Staremher'g remplace Kaunitz en France , et vient avec les mêmes vues d'un traité d'alliance, ]I , 401 ; presse l'alliance de Versailles avec Vienne, 4^0 î sa première conférence pour le traité de \ ersaiiles en 1756, /^\6.
Stanislas y fugitif, trouve du secours auprès du duCj récent ; ^a £iie demandée par M. le duc pour reine de France, II, 3o2.
Succession
des Matières i 5(^9
hœcer.swrt cl Espagne ; gvierre qu'elle occa-. sionne à Louis XIV , I , i .
uiede'Xîi) invite les px*'f)tc8tans françois persécutes , II , 294 ' ^^ joint a-ux ennemis du roi de Prussi- , 4^7
Suédois eiurent en Pomëranie Prussienne, Il y 4.61 . tués '13 f>r'îrde partie sous Charles XII , ne lalob . . -ine r]p.<î vieillards et des femmes ; sénat reial-.. , ^ , à la fin.
Supplice ^ honte résnitaUe poxjr les familles ;
' réflexions de l'aïUenr , Il , 9 •.
Surintendance àes postes rëtabiie en faveur de Tovci , et celé des bâtlmens en iaveur du duc d'Antin , 1 , 907.
Système de Law; son aiscrédit , II, 93.
Tabouret (le) accordé aux femmes depuis le chancelier Seguier, observations, I, 36i.
Tellier (le) jésuite, dit à Lou's XIV qu'il est le maître de tous les biens du royaumer, I, 16; ses odieuses mai-œuvres contre Port-Royal et de Noailles , 119; succède au P. la Chaise , 1 15; rend son ame atroce quelques mois avant Quesnel , II, 69.
Tencin (la j, ses aventures, II, t\6.
Tencia, ses intrigues à Rome en faveur de Duboi., II, i5i ; sa ruse pour être cardrncd, 154.
Tessé maréchal de) , premier écuyer de la reine ihture , II , 2 84 ; em pêcl .e Pîiiiippe V. d'alîdi |uer ia couromie. II, 093, Jome il* Q q
o Table
Testament de Louis XIV déposé au parlement , I , io3.
^^o/^ra^c^ religieuse, I,iq4; civile, prudence requise à cet égard , 274.
Torci\ sa réponse menaçante à Stairs, ambassadeur d'Angleterre , 1 , 107.
Toulouse (comte de) déclare son mariage avec la marquise de Gondrin, II , 2,85.
[Traité négocié par le régent avec l'Angleterre, I, 259.
[Traité de 1766 , son plan séduisant rapporté en plein conseil , II , ^ij '^ difficultés , 4^9 *> ce traité a soutenu sa faveur jusqu'à la bataille de Rosbac , cause du chacgement d'opinion, ^q.6.
[Traité d'alliance entre Londres et Berlin , signé en 1756 , II , ^o^ ; renouvelle ,481.
Université (V) de Paris obtient du régent
l'éducation gratuite , II, 68. ^JJrsins (princesse des) arrête plus d'un an la
conclusion de la f^ix d'Utreclit, I, 64.
Vaisselle du roi convertie en monnoie sou5
Louis XIV, I , i3.
Vaudreuily ses succès en Canada , Il , 4^9 s
détruit les forts anglois sur FOliio ^ &c.
Venier, bénédictin défroqué , secrétaire de
Pub ois , Il , ^73;
des Matières, Sji
Veiitadour {\dL duchesse de) remet le roi entre les mains des hommes , sa récompense , 1 , 298.
Verinandois (Mademoiselle de) , fille de M. le duc , qui projette de la donner pour épouse à Louis XV , II , 3oo.
Versailles , séjour triste et ruineux pour la
France , I , i84- Villaj's ^ (maréchal) entre au conseil d'état ,
Ville bois , Breton , rétiré en Russie ^ viole Catherine I , étant ivre , sa punition , son. pardon, &c. II , 338.
ViUeroi ^ son incapacité , pris à Crémone , 1,4** fâ^ux sentimens qu'il iuspire à Louis XV, II, 166; ignorance qu'il montre en instruisant le roi , I , 337 ; bassesse de sa conduite , 353 ; enlevé , exilé à Lyon , II, 236.
Vittemant ^ devenu lecteur du roi , réfuse une aîjbaye : rare exemple , dit l'auteur , I , i.GS. Voisin y aussi maladroit ministre que Jamillart ,1, Il ; nommé chancelier , se prête aux vues ambitieuses de Maintenon et de Louis XIV, 99 ; meurt, 295.
Walpole y ambassadeur d'Angleterre vole à Yssy , pour saluer Fleury retiré , 11 ^
Yvan , czar , sous le nom de Jean I V , II ,
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